' K 


/ 


"f ■ 



LADY 


TARTUFFE 


•* 


COMEDIE 

% 

EN CINQ ACTES ET EN PEOSE 
PAB 




. ,«"■ ÉMILE DE GIR-ARDIN . ■ 


DBUZiàMB iDITXOH 



■ • rr' »- . . ? 

/ * / r* \ 


M x Va *■ • 




3 


'T 7 ' 




PARIS 

« 

« . » 
MICHEL LÉVY FRÈRES, ÉDITEURS 

RUE VIVIENNE, 2 BIS 
M DCC LUI 


. Digitized by Google 


PERSONNAGES 


LE MARECHAL D'ESTIGNY; ^ ’ MM. SAMSON. 

HECTOR DE RENNEVILLE. ; V MAILLART. 

LE BARON DES TOURBIÈRES. REGNIER. 

*M. DE S.\INT-IR1EX , présideat d’une œuvre de 

charité.^ ' ■ • ’ , ANSELME. 

• LÉONARD, jardinier de la comtesse de Clairmont.. MAUBANT. 

VIRGINIE DE BLOSSAC , M“'» RACHEL. 

• LA COMTESSE DE CLAIRMONT, nièce du 

maréchal. , . . ALLAN. • 

JEANNE, fille de la comtesse. ' • • E. DUBOIS. 

.1 - . 

MADAME BERTHOLLET, femme de chambre de 
mademoiselle de Blossac. , ' THÉNARD. 

• AlADAME DUVERNOIS.. _ . _ ; • * JOUASSAIN, 

’m.vdame COüRTIN. 

UN ARCHITECTE. > 


TROIS DOMES’OQUES. 


SECRETAIKE. 


MM. DELORIS. 

I MATHIEN. 
MONTET. 
BERTIN. 


. La scèée se passe à Paris , en 1851.^ 


Les indications de droite et de gauché sont piises de la salle; 
les personnages sont inscrits en tète de chaque scène dans l’ordr e 
qu’ils occupent : le premier inscrit, ou n» 1 , tient la première 
place A gauche. 





L'ADY 


TARTUFFE 


ACTE PREMIER - , . ' 

•*" » . ; 

VtK »^on. CUeaiiiu'c au premier plan, à gaocbo du public, table du mêinc rùlr; 

^ À druUe un canapé, et adc^Süé au premier plan un prie-Dieu. Um taUe a uuvrage au 
fuud à droite. Coriee latérale». 

SCÈNE PREAIIÈRE. . . ... 

' # * 

MADAME DE BLOSSAC. E 7 le est seule et 4e regarde dan^ 

' une glaçe. » • . o ^ 

Comme je sois mal coiffée!... Cette vieilje madame Beilliollct 
est maladroite. Mais une plus spiri.tuelle serait clairvoyaqlc... 
il faut la supporter telle qu’elle 8st. {Elle continue à lisser scs 
cheveux; elle regarde ses ongles et disposejéi plis de sa robe ^ 
de manière à faire valoir ta finesse de sa laitte. À ce moment 
on entend un coup de sonnette.) QuelqÙ^n! i^Elte va so mettre'* 
à genoux devant le prie-Dieu.) •• • #*.• 

i ♦ * * 

• ,.*■ * * 

SCÈNE II.. ‘ ‘ . 

' * . * » ■ 

DES TOURBIÈRES , MADAME DE BLOSSAC. 


C’e|| moi. 


DES ToiRBtKtiES, souriônt.. 


MADAME DE BL%SAC. 

Ah! (../ Encore cet liomme !... Mais, ji^tiencc! {Haut, 
allant à Des Tourbières.) Comment va le maréchal?^ 

■. • r 
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Mal. 


' LADY TARTUFFli. 

DES TouRBiàaEs', ovcc gaieté. 


« • MADAME DE BLOSSAC. 

Il souffre beaucoup? 

' , DES TOUBBlèRES. 

Connue un damné! c’est un "do ses plus beaux accès. 

' ' MADAME DE BLOSSAC. 

11 s’ennuie? 

DES TOUnaiÈBES. 

Pas tant qu’il le devrait et que vous le méi itcz. 

’ ■ MADAME DE BLOSSAC. 

Madame de Clairmont e|st toujours près de lui , elle lui parle 
de moi ? • " • 

DBS TOURBIÈRES. 

■■ Devant moi , non... je ne me le rappelle pas. — Ah ! si, cepen- 
dant, hier elle a dit très-insolemment qu’elle n’aimait pas les 
hypocrites. * 

MADAME DE BLOSSAC. ' 

Vous appelez cela parler de moi? 

^ ‘ DES TOURBIÈRES. * * 

Kon, je me ^rompe, elle disSit cela pour une autre. Eh ! pour 
moi!.à. c’est juste. Que je suis naïf ! comment ne me suis-je pas 
reconnu tout de suite? . * • • 

MADAME DE BLOSSAC. 

La .mère et la fille viennent tous les soirs chez le maréchal? 

DES TOURBIÈRES. 

Oui, imjilheureuseoient. 

' . MADAME DE BLOSSAC. 

Pourquoi mariieureuswhont? 

'• DES TOURBIÈRES. 

Ah ! c’est (ju’en écouhant causer. sa nièce qui est très-piiiuante, 
eh regardant la petite Jeanne qui est très-jolie, le bon vieux gout- 
teux conmcnce à se désennuyer; et votre ingénieuse absence... 

MADAME DE BLOSSAC. 

. ]^on ingénieuse absence ! » *. ., 

DES TOURBIÈRES.’ 

Se fait un jierf moins senty^ Le maréchal était hier dans l’admi- 
ration de sa petite-nièce 11 est question de la marier. 

HÀhAHE DE BLOSSAC [mouvement.) 

On ne la mariera pas facilement. 
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acte"!, SCÈNE’II. . 3 

, DES TOUBBIÈnES. 

Pourquoi? ” 

^ MADAME DE BLOSSAC. 

Il court sur son compte certaine histoire 

* ' " DES TOCBBIÈÏIES. 

. La petite Jeanne, déjà calomniée ! 

MADAME DE BLOSSAC. 

Une pauvre Bile, élevée si légèrement î 

DES TODRBiÈDBS. r 

Légèrement! Sa mère ne l’a jamais quittée un seul jour. * 

. . MADAME DE BLOSSAC. 

Un seul jour, peut-être! Mais l’histoire ne dit pas que ce fût 
le jour. • ’ 

DES TOURBIÈRES. 

Une aventure nocturne à Jeanne ! quelle folie ! A son Age, on 
dort la nuit; une sérénade, un charivari no vous réveillerait pas. 
C’est impossible ! Mais, prenez-y garde, si le maréchal a toujours 
près de lui cette charmante jeune fille jwur le soigner, le distraire, 
il ne songera plus à vous épouser. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Cela m'alarme peu. ' 

DES TOURBIÈRES. 

Son influence grandit tous les jours ; il la trouve charmante, et 
je suis do son avis. 

“ MADAME DR BLOSSAC. 

Eh! vous êtes toujours de son avis, vous répétez tout ce qu’il 
dit, si bien qu’on vous a surnommé l’écho du maréchal. , 


DES TOURBIÈRES. 

C’est madame de Clairmont qui m’a donné ce sobriquet... Elle 
est maligne, madame de Clairmont. C’est elle aussi qui vous a . 
surnommée lady Tartuffe. ■ . 

^ ^ ‘ MADAME DE BLOSSAC. 

Parce que j’ai pour amies les femmes les plus respectables de 
l’Angleterre. 


, DES TOURBIÈRES. 

branchement, ce nom do lady Tartuffe est assez heureux. C’est 
un hasard , car, entre nous, mademoiselle Virginie do Blossac, 
n’êtcs-vous pas un peu la veuve d’un jeune lord?... • 
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LADY TARTUFFE. 


MADAME DE BLOSSAG, trOUbléc. 

Monsieur des Tourbières ! il était convenu que jamais vous ne 
rappelleriez cet affreux souvenir. [Elle va s’asseoir sur le ca- 
napé. ) 

DES TOURBIÈHES. 

Oh ! mon Dieu, madame,, je no veux point vous fâcher. Vous 
m’avez parlé du surnom qui m’était donné, j’ai cité le vôtre, 
voilà tout : mais si je suis l’écho du maréchal , c’est par votre 
ordre. [S'asseyant sur une chaise près du canapé.) J’ai de 
l'esprit, moi, vous le savez, puisque'vous m’avez conseillé d’être 
bête. Et quel excellent conseil ! je m’en trouve si bien! .Dans le 
inonde où je vivais avant de vous rencontrer, je passais pour un 
garçon d’esprit... On ne faisait aucun cas de moi , on me traitait 
sans façon comme un homme bon à rien j. dans votre monde, au 
contraire, où je passe pour un brave imbécile, on me considère... 
on m’écoute, on me prend an sérieux, on me croit propre à tout. 
Ah 1 vous aviez raison, l’esprit porte malheur; mais si je consens 
à être bête, je veux l'ètre à mà manière. Le plagiat me répugne ; 
or, en me faisant l’écho d’un ennuyeux, je me sacrifie deux fois : 
en répétant ce qu’il dit et en me privant de ce que j’aurais pu dire. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Le maréchal d’Estigny n’est pas un ennuyeux.i.. il est instruit, 
il a beaucoup voyagé. 

. ' • DES TOCKBIBRES. 

Je les connais, tousses voyages ! ils l’ont moins fatigué ({ue moi. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Le récit de ses missions diplomatiques est selon moi fort atta- 
chant. 

DES TOllRBIÈBES. * 

Et selon moi fort assommant! c’est là ce que je ne puis lui par- 
donner ; c’est de m’avoir attrapé de la sorte. Un maréchal, un 
vieux soldat qui ne parle que de prolo'coles, qui au lieu de s’en- 
tourer de joyeux aidés de camp avec lesquels on rit, on boit, on 
fume, n’a que des secrétaires qui ont une plume sur l’oreille et 
qui savent le latin. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Vous regrettez les rabâchages 3e combats? 

• DES TOURBIÈRES. 

Je les préfère, aux rabâchages diplomatiques. [Il hausse la 
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ACTE I, SCÈNE II. 

VOIX-) Les combats, ça so raconte à haute voix... (Il baisse ki 
voix.) Les histoires d’ambassades, ça se marmotte à voix basse. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Et cela vous ennuie ? . 

DES TOlRBIÈnES. 

Cela m’endort. Et à quoi servent alors des heures entières de 
patience admirative, si je perds en un momoi\t, en dormant , 
tout le fruit de mes veilles ? 

MADAME DE BLOSSAC. 

« 

Vous plaisantez toujours. 

DES TOI RBIÈRES. 

Parlons sérieusement. Il y a deux ans , quand vous avez obtenu 
cet appartement dans l’hôtel du maréchal, avec l’intention 
d’éjîouser le maréchal vous êtes restée six mois sans aller chez 
lui , c’était un trait de génie ! Mais aqjourd’hui , rester huit jours 
sans le* voir, cela me parait dangereux. Quand rctourncîz-vous 
chez le maréchal ? 

^ MADAME DE BLOSSAC. 

Je n’irai pas avant deux jours. 

DES TOliRBIÈRES. 

Oh! quelle faute!.,. Mais dans deux jours votre place sera 
occupée. Ah! veus comptez sur la fidélité des vieillards ! Mais les 
vieillards n’ont pas le loisir d’ôtre fidèles... C’est un luxe que la 
fidélité, car c’est du temps perdu, et il faut être jeune, très- 
jeune , pour 60 passer ce luxo-là ! Votre maréchal est déjà à moi- 
tié distrait... Vous comptez aussi sur la goutte, n’est-ce pas, 
pour fixer ce papillon blessé?... Voilà encore un préjugé! Les 
gens les plus exposés aux séductions sont précisément les in- 
firmes ! Nous autres , nous pouvons échapper au -danger , en 
fuyant à toutes jambes... Mais eux! que peuvent-ils faire? Com- 
ment peuvent-ils résister à l’inconstance* quand elle vient elle- 
même les séduire jusque sur leur fauteuil de douleurs? Croyez- 
moij madame de Blossac, c’est un faux calcul ; une femme intel- 
ligente ne doit jamais faire semblant de fuir un homme, que lors- 
qu’il peut courir après elle. Voyez mademoiselle do Lg Vallière, 
votre modèle à toutes, elle a fui Louis XIV, parce que I.ouis XIV 
était jeune et qu’il pouvait la rejoindre. Elle n’aurait pas fui 
Louis XVIII... Vrai ! fuir un homme qui a la gchitfo, c’est fen- 
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LADY TARTUFFE. 


fanca de l’art !... Mais je no suis pas dupe , vous ne me dites pâ^ 
tout..'. Vous avez une autre raison pour rester ici. ^ . 

MADAME DE BLOSSAc, embarrassée. 

Vous avez deviné, — oui , j’ai fait une rencontre qui m’inquiète. 
Avant-hier , j’étais allée de bonne heure, comme tous les jours, 
visiter mes vieux pauvres. . 

DES TOIIBBIÈnES. 

Cc_ n’est pas la peine de me conter cela , à moi. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Comment, monsieur, vous ne croyez pas que je sois allée 
avant-hier matin .. 

DBS TOURBIÈRES. 

Oh ! je croiâ que vous êtes sorUe do bonne heure... de très- 
bonne heure... Seulement je ne crois pas à vos vieux pauvres... 
C’est-à-dire je ne crois pas que tes vieux soient pauvres et que 
les pauvres soient vieux... Ce n’est pas un défaut. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Vous VOUS moquez toujours de ma charité, de ma dévotion... 
Mais votre madame do Clairmont, que vous admirez tant!... elle 
est aussi dévote et aussi charitable que moi. 

DES TOURBIÈRES. ’ 

Aussi, mais autrement. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Vous riez de mes sociétés de bienfaisance .. Elle on est aussi. 

DES. TOURBIÈRES. 

Aussi, et autrement. Elle est dévote pour elle, et vous, vous 
l’ètes pour les autres. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Elle va à la messe tous les matins , comme moi. . 

. ,,, ^ DES TOURBIÈRES. 

Elle y va, mais elle no dit jamais: j’en viens... Tandis que 
vous, vous dites toujours, j’en viens; et je 'ne suis pas bien sûr 
que vous y alliez. 

MADAME DE BLOSSAC , indignée, se levant et passant à gauche. 

Monsieur, ce ton quejous prenez toujours avec moi est à la fin 
intolérable. 

DES TOURBIÈRES. 

Oh! j’en conviens, mademoiselle, {se reprenant) madame 
de Blossac, cela doit être fort ennuyeux, quand on s’est paeée 
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ACTE I, SCENE • 7 

t 

en vertu immaculée, d’avoir pour confident un philosophe cy- 
nique qui déconcerte toujours le décorum de votre tenue. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Monsieur ! . ' ' ■ ” 

‘ DES TOURBIÈBES. 

Un franc mauvais sujet comme moi qui vous rappelle de temps 
en temps certain secret... 

MADAME DE BLOSSAC. ' .v 

Mais moi , je no vous rappelle point le vôtre. 

. DES TOUBBlànBS. 

Parbleu 1 je le crois bien. Je no me démons pas, je suis avec 
vous ce que je suis... je ne vous trompe pas. Est-ce que je fais de 
la vertu, moi? Est-ce que je médis devant vous des défauts ou 
des vices que j’ai ? Vous n’avez jaipais besoin de me remettre 
dans la vérité, moi... j’y suis toujours... avec vous du moins... 
'Je n’essaie pas do vous attraper. Voyons, soyez juste, si je venais 
toute la journée vous parler de ma sagesse , do l’ordre extrême 
que j’apporte dans mes affaires, do mon horreur invincible pour 
le jeu .. vous bondiriez d’impatience comme moi , et vous finiriez 
par me dire : mais , monsieur, votre sagesse ne vous a pas em- 
pêché de vous ruiner à la Bourse , au jeu ; que sais-je! do perdre 
tout votre argent et tout votre crédit; de faire' deux cent mille 
francs do dettes à droite et à gauche , s’ur lesquels vous me devez, 
à moi, vingt bons mille francs. Vous me diriez cela, n’est-co 
pas? Eh bien 1 c’est ce que je fais en vous rappelant ce que votre 
pudeur ne vous empêche pas de faire; c’est plus fort que moi. 
Quand je vous entends parler de votre vertu , ça me fait mal aux 
"nerfs 1 Ça m’exaspère! j’aime mieux que vous me disiez des 
injures ! 

MADAME DE BLOSS.AC. * ■ 

Vous VOUS trompez, monsieur, je ne serais pas exaspérée en ' 
vous entenSant parler de votre sagesse et do votre délicatesse : 
j’y crois. 

DES TOCRBIÈRES. 

Bon! la voilà qui fait de l’hypocrisie pour mon compte ! Quelle 
femme!... * • 

MADAME DE BLOSSAC. 

Je n’ai aucune inquiétude sur ces vingt mille francs, je suis 
ceiroine que vous me les rendrez , dès que... , i 
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LADY TARTUFFE. 


DES TOURBlÈnES. 

Sans (loule. Je no les ai pas, mais j’ai un oncle qui les... repré- 
sente. Je pourrais les lui demander; j’aime mieux attendre qu’il 
me les donne.’., naturellement. Vous m’avez prêté cette somme, - 
vous m’avez" escompté mon oncle... C’est un grand serv ice que je 
n’oublierai pas. En outre , vous me promettez de me faire préfet 
ou receveur général , dès que vous serez madame la maréchale. 

J’y compte. Aussi, disposez de moi, je vous servirai; et votre 
secret, que le hasard m’a livré... je le garderai. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Qu’appelez-vous mon secret?... C’est un souvenir douloureux. 

DES TOUBBIÈHES, 

Un souvenir? Dites nn remords. 

MADAME DE BI.OSSAC. 

Monsieur Des Tourbières!... 

• DES TOCBBIÈRES. 

.Mil voilà que vous recommencez... Vous êtes aussi habile à 
vous tromper vous-même que vous l’êtes à tromper les autres ; 
mais la vérité, je la sais. 

M.VDAME DE BLOSSAC. 

La vérité... 

% 

DES TOURBIÈRES. 

La voici : une fois pour toutes , établissons-la nettement et 
n’essayez plus de tp’en... proposer une autre. Vous aviez donné 
rendez-vous à Arthur dans le pavillon de Redcastle ; à la voix des 
chasseurs, Arthur effrayé, pour ne pas vous compromettre, saule * 
par la fenêtre... 

, ‘ MADAME DE BLOSSAC. 

"Tai.sez-vous! taisez-vous! 

DES TOURBIÈRES. 

Son fusil part... il tombe baigné dans son sang. 

MADAME DE BLOSSAC. * 

Pouvais-je le secourir? 

DES TOURBIÈRES. 

Vous pouviez no pas fuir, ne pas l’abandonner; mais vous 
l’avez laissé mourir. 

, MADAME DE BLOSSAC. 

Arthur ! 
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• , ' ACTE I, SCENE III. 0 

DES TOURBIÈRES. ^ 

Vous l’avez laissé, mourir, parce que le vertige de la honte 
s’est emparé de vous... parce qu’appeler au secours, c’était vous 
dénoncer... parce qu’enfin vous êtes une prude, et que pour une 
prude... la vie d’un homme n’est rien auprès de la bonne réiiula- 
tion d’une femme. . . • 

MAD.uiE DE blÔssac, acec colère 

Mais je le pleure! je le pleure! ne le voyez-vous. pas? ' 

DES TOURBIÈRES. . 

Aussi , je vous plains. Mais , vous le savez', je ne suis pas seul 
à le posséder, cé secret. Ce bouquet de bruyères, oublié par 
vous dans le pavillon , a servi d’indice... 

MADAME DE BLOSSAC. 

Oui. ..'Ce bouquet fatal... quelqu’un me l’a vu cueilHr, sans 
doute... et tous les ans, le jour anniversaire de la mort d’ArtIiur... 

> ‘ DES TOURBIÈRES. 

Vous en recevez un pareil. Après-demain, il. y aura cinq ans! 

MADAME DE BLOSSAC, 

Qui me l’envoie? ' ; 

DES TOURBIÈRES. 

Soupçonnez-vous quelqu’un? Sa mère, peut-être? 

. MADAME DE BLOSSAC. 

Lady Redcastle? Non , elle n’a jamais quitté Tficosse. 

DES tourbières. 

Un ami d’Arthur ? N’avait-il pas pour ami 110 jeune Français? 

MADAME DE BLOSSAC. 

Oui... Je vous parlais d’une rencontre, tout à l’heure..*. C’é-* 
tait lui ! ' '* 

DES TOURBIÈRES.» 

Lui! qui donc?... » 

MADAME DE BLOSSAC. 

On vient.^ (£nfre madame Sertfiollet.) 

• / SCÈNE HT. 

MADAME BEUTHOLLET, MADAME DE BLOS.SAC , 

DES TOURBIÈRES. 

MADAME BERTIIOLl.ET. 

Madame... c’est de la part de M. le maréchal. , . 
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LADY TARTUFFE. 


MADAMP. DK BLOSSAC. 

Le maréchal ? 

MADAME BEKTIIOLLET. 

,11 fait domaDder à madame de vouloir bien permettre à son 
architecte do jeter un coup d’œil sur cet appartement. 

MADAME DE BI.OSSAC. 

' Comment! voudrait-il me renvoyer de sa tnaison? 

MADAME BERTIIOLLET. 

Au contraire, madame; en disposant de votre entresol , il vous' 
offrirait le joli salon qui donne sur le jardin. 

, MADAME DE BLOSSAC. 

Et pourquoi ce changement? • - - 

. MADAME BEBTUOLLET, 

M. le maréchal a cédé tout le premier étage de l’hôtel au Fds 
d’un de ses anciens amis. 

MADAME DE BLOSSAC. 

A qui ? . - - 

MADAME BERTIIOLLET. 

M. le comte de Renneville. 

MADAME DE BLôssAC, tressaillant. 

De Renneville ! ' 

^ MADAME BERTIIOLLET. 

Ces messieurs attendent. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Faites entrer. [Elle ie met précipitamment à écrire 'sur la 
table à gauche.) 

SCÈNE IV. 

MAD.AME BERTIIOLLET, MADAME DE BLOSSAC, HECTOR 
DE RENNEVILLE , L’ARCHITECTE , DES TOURBIÈRES. 


“ HECTOR , s’adressant à madame de Blossac , 
qui fait semblant (ï écrire. 

Pardon' madame ! je vous en prie , ne vous dérangez pas pour 
moi. ' . 


MADAME DE BLOSSAC , à 'part. 
Oh ! celte voix *... 
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ACTE I, SCiîNE 
HECTOR , à l’architecte. 

Le salon ici est plus petit que celui do l'autre côté , et puis 
l’escalier de dégagement est trop sombre. ‘ ' 

l’arciiitecte. ' 

En effet , les communications avec le premier étage sont moins 
commodes de ce côté,-ci , et je comprends que vous désiriez être* 
le plus près possible de madame. 

, MADAME DE BLOSSAC , à part. 

Madame ! 

HECTOR. 

Oui , tôut près, mais cependant sans se gêner l’un l’autre. 
l’architecte. 

• Oh! vous avez raison; le bonheur dépend souvent d’un appar- 
tement bien distribué. 

HECTOR. 

Alors cé sont les bons architectes qui font les bons ménages. 

MADAME DE BLOSSAC, à part. 

Ménages!... il va se marier! ' • ' 

DES TOURBIÈRES, obscrvant madame de Blossac. 

Comme elle est émue ! 

l’architecte. 

Mais il faudrait visiter les autres pièces avant de vous décider. 

iit.cïOR, à madame de Blossac. 

Vous permettez, madame? - , * 

MADAME DE BLOSSAC, écrivaiit, s'incUne.{/4 madame Befthollet :) 
Conduisez ces messieurs. [Hector y l'architecte et madame 
Berthollet sortent à droite.) 

SCÈNE V.. - 

MADAME^ DE BLOSSAC, DES TOURBIERES. 

. MADAME DE BLOSSAC, troubléc, se levant. 

J’ai bien compris, n’est-co pas? Il va se marier. 

DES TOURBIÈRES. 

Oui, madame. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Lui! le fils de l’ami intime du maréchal!... Je ne l’ai jamais vu 
chez lui. Qui épouse-t-il? 
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LAD? TARTUFFE. 


DES TODRBIKRES- 

Tenez-vous à le savoir? 

MADAME DE BLOSSAC. ’ ■ ^ 

Oh! oui... [Plus froidement.) Je vous expliquerai plus tard 
pourquoi cela m’intéresse. 

DES TOURBIÈRES, à part. 

Cette énkition.., serait-ce un de ses vieux pauvres?... {Haut.) 
Eh bien, je m’attache à ses pas, et je vous rendrai un compte 
fidèle de mes démarches , c’est-à-dire des siennes. Vous trouve- 
rai-je? 

MADAME DE BLOSSAC. 

Sans doute; c’est aujourd’hui le jour de réunion de notre 
œuvre. 

DES TOURBIÈRES. 

Ah! oui, notre œuvre des jeunes Épileptiques. Vous aurez du . 
monde'; je no pourrai vous parler. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Vous n’aurez qu’un nom à me dire. ‘ - . . , 

DES TOURBIÈRES. 

Eh bien, donc, au revoir, madame la maréchale. H sort.) 

■ SCÈNE VI. 

t . ■ 

MADAME DE BLOSSAC, 

Depuis un an je croyais l’avoir oublié... Je l’ai revu, je l’aime 
toujours... et il n’a rien voulu comprendre à cet amour. — Hec- 
tor, si vous m’aviez aimée... Arthur vivrait... Le dépit ne m’aurait 
pas donnée à lui .. je n’aurais pas causé sa mort : je ne serais 
point poursuivie par une affreuse image nuit et jour! Oh! que 
c’est lourd, un remords!... En vain je me réfugie dans les fié- 
vreuses agitations d’une vie d’intrigues et de ruses, la pâle figure 
d’Arthur me poursuit partout. Je le vois étendu sur ce brancard, 
le front caché par ses cheveux en désordre et pleins d’herbes, 
l’œil fermé, les lèvres sanglantes ! Et je ne peux pas m’empêcher 
de voir ça toujours!... Et ce cruel bouquet, ces fleurs accusatrices 
qui, chaque année, ^ennent me dire : lâche! tii l’as laissé mou- 
rir!... Il t’appelait!... [Tout bas.) Il m’a appelée. Je pouvais le 
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sauver, je l’ai laissé mourir! Ah! cette pensée me rend folle !... 
(Se calmant tout à coup à la vue de madame Berthollet.) 
Que me voulez-vous, ma chère madame Berthollet ? 

» • 

SCÈNE VII. 

.MADAME DE BLOSSAC, MADAME BERTHOLLET. ‘ 

♦ * I *■ 

* MADA.ME BERTHOLLET.' 

Madame,* voici M. de Saint-Iriex, le président de votre œuvre. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Ah! c’est bien. Faites-le entrer dans ce salon; je vais cher- 
cher le compte-rendu du trimestre que j’ai terminé ce matm. 

MADAME BERTHOLLET. 

Oui, madame. [Madame de Blossac sort par la gauclte.) 

MADAME BERTHOLLET, Seule. 

Un bien digne homme, que ce M. de Saint-Iriêx ! 

SCÈNE VIII. ' 

MADAME BERTHOLLET, M. DE SAlNT-IRlEX. • 

M. DE SAINT-IRIEX. 

Bonjour, madame Berthollet. Comment se trouvc-t-elle aujour- 
d’hui, votre chère maîtresse? 

MADAME BERTHOLLET. 

Mieux, mais encore souffrante. Comment une personne qui vit 
d’abstinence et de mortifications pourrait-elle se rétablir? 

M. DE SAINT-IRIEX. 

Elle a tort, elle devrait se soigner. Elle se doit. à tous ceux 
qu’elle édifie par sa conduite. 

. MADAME BERTHOLLET. . 

C’est ce que je lui dis sans cesse, mais elle ne m’écoute pas... 
Avant le jour, la voilà partie!... Elle va visiter ses pauvres, elle 
leur porte tout ce qu’elle a. ( Elle lui montre un petit habit 
quelle tient à la main.) Tenez, ce vêtement... 

■ M. DE SAI.NT-iniEX. 

Une bonne œuvre ? 
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MADAME BBRTIIOLLET. 

Oui, encore. Et un courage, une charité vraiment admirables ! 
Moi, je la regarde comme une sainte. 

. ' M.’ DE SAmT-lniEX. 

Ce que vous pensez là, nous le pensons tous. 

MADAME BERTJIÔLLKT. 

Quelle différence avec cotte madame do Clairmont ! 

. M. DE SAINT-iniEJt- 

Madame de Clairmont fait beaucoup do bien aussi. Elle a son 
mérite... c’est un autre genre... un esprit moins sérieux. 

MADAME BERTUOLLET. 

Vous ôtes bon! C’ost une évaporée, une mondaine!' Si c’est la .. 
piété le matin, c’est le scandale le soir; tandis que madame de 
Blossac, c’est la vertu à toutes les heures. On ne toit venir chez- 
elle que des hommes graves... tous hommes mûrs et simples' 
comme vous, monsieur de Saint-Iriex, et incapables de tourner la 
tête à une femme. 

»* • 

M. DE SAINT-IRIEX. , ’ . 

On dit que le maréchal d’Estigny aurait quelque idée de l’épou- 
ser. Cela serait excellent pour notre œuvre...' madame la maré- 
’chale présidente ! - ' . 

MADAME BERTHOLLET. * ■ 

Il pourrait bien se \’anter d’avoir pour femme la vertu môme!... 

Mais la voici. . * . ‘ , 

• . ■ • , 

. . SCÈNE IX. 

. • 

, MADAME DE BLOSSAC, MADAME BERTHOLLET, 

' • . M. DE SAINT-IRIEX. 

• \ 

C 

' . MADAME DE BLOSSAC , entrant. _ 

Monsieur do Saintririex... 

M. DE SAINT-IRIEX, SOluant. 

' h 

Madame... 

MADAME BERTHOLLET, revenant, ■ 

Ah ! j’oubliais... Voici, madame, le petit uniforme. ' 

M. DE SAlNT-IRlEX, élontlé. 

Le petit uniforme... 
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MADAME BERTHOLI.ET, attendrie. 

« ; ’ • 

Oui, un habit pour le sin^'c du petit Savoyard... J’ai coiusu les 
boutons. ^ • 

. MADAME DE BLOSSAC. 

C’est bien, ma chère madame Berthollct, hiisSez-lo làj il va ve- 
nir, je le lui donnerai.;, merci l {Madame BerthoUet sort après . 
avoir posé l'habit sur la table à ouvrage au fond à droite.) 

*SCÈNE X. ■ ' ‘ 

• • • * , 

MADAME DE BLOSSAC, M. DE SAINT-IRIEX, 

M. DE SAINT-IR'EX. , *■ ' 

Toujours charitable! c’est une fortune pour lui que ce soin tou- 
chant... {Il regarde le petit uniforme avec attendrissement.) 
•Vous êtes un ange! 

MADAME DE BLOSSAC. 

No parlons pas de cela. ^Voyons, monsieur le président, par- 
lons de notre œuvre... sera-t-elle adoptée par l’administration? 

, M. DE SAIMT-IRIEX. 

J’en doute. Il nous faudrait pour Cela la protection d’un per- 
sonnage en crédit... (Eiwe«jc«/.) Le maréchal d’Estigny, par 
exemple... • * * • . 

MADAME BERTiiOLLET, annonçant. 

Madame la comtesse et mademoiselle de Clairmont.- 

MADAME DE BLOSSAC, avec'dignité. . 

Voici sa nièce, adressez-vous à elle.- ' ' , 

. ‘ SCÈNE XI. 

■ e . * * • 

MADAME BERTHOLLET, JEANNE, LA COMTESSE,’ 

'madame DE BLOSSAC i' M. DE SALNT-IRIEX. 

« ■ 

mad'ahe de BLOSSAC, allant au-devant de la comtesse. 

C’est un honneur bien inattendu pour moi que la visite de 
madame de Clairmont. 

LA COMTESSE. 

Il ne faut pas m’en savoir gré... je viens par ordre... c’est mon 
oncle qui m’envoie... Il veut absolument vous voir aujourd’hui. 
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MADAME DE BLOSSAC. ' . ’ 

El pourquoi? 

* MADAME BEBTHOI.IÆT. 

Maflame Duvornoià, madame Courtin. 

LA COMTESSE, conftdentieUcmenl, 

Pour une raison que nous vous dirons tout à l’heure... quand 
vous aurez moins dc'mondo. {Madame de B/ossac conduit la 

comtesse et Jeanne au canapé sur lequel elles s’asseyent.) 

% 

SCÈNE Xlf. 

MADAME BERTHOLLET, MADAME DUV'ERNOIS, 
MADAME COÜRTIN , M. DE SAINT-IRIEX , MADAME DE 
BLOSSAC, 'LA COMTESSE, JEANNE.' 

• ' . M. DE SAINT-IRIEX. 

Ah ! deux dames de notre œuvre. {Aux dames.) Toujours 
exactes, mesdames? [Madame de Blossac vient recevoir les 
^ deux dames , puis retourne près de la comtesse et s’assied à 
^ côté d'elle sur une chai.se. Madame Duvernois et' madame 
Courtin vont à la table à gauche. 

MADAME BERTHOLLET. 

M. des Tourbières. 

M. DE SAINT-IRIEX. 

Et notre trésorier. -, ' , 

' SCÈNE XIII. 

Les Précédents, DES TOURBIÈRES ; costume simple., tenue 
sévère, démarche empesée , le ton sentencieux d'un sot qui 
pèse ses paroles. ' 

DES TOURBIÈRES, aux deux dames qui le saluent. 

Ne prenez pas garde à moi, mesdames, de grâce!... [A part.) 
Attention! mesurons mon discours et soyons à -mon rôle de ver- 
tueux imbécile. [Haut à madame de Blossac.) Hier, vous étiez 
bien souffrante, madame... Êtes-vous plus satisfaite de votre 
santé aujourd’hui? J’avais le projet do venir savoir plus tôt de 
vos nouvelles, mais il m’a été impossible de l’effectuer. 
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MADAME DE BL0S3AC. 

• Je suis mieux, je vous remercie 

DES TOURBIÈRES. ' 

Prenez-y garde, madame de Blossac ! à force de mortifications, 
vous vous rendrez malade.. .Je vous le dis toujours... c’estgrave!... 

Il no faut pas jouer avec les mortifications. [A la comtesse.) 
Monsieur le maréchal?... 

LA COMTESSE. 

11 vous attend ce soir. 11 a quelque chose à vous dire. {File . 
cause arec madame de Blossac. ) 

< DES TOURBIÈRES. 

Quelque chose à me raconter, sans doute. 

MADAME DE BLOSSAC, à la comtcsse. 

C’est son auditeur favori. ' . • - 

DES TOURBIÈRES, à part. 

C’est-à-dire sa victime préférée. ( Haut à Jeanne eni passant 
derrière le canapé. ) Mademoiselle, oserai-je vous demander 
si vous avez donné un pendant à ce charmant paysage que vous 
présentâtes l’autre jour au maréchal? 

^ JEA.NNE. 

Pas encore, mais j’y travaille. * .• . 

DES TOORBIÈRÈS. 

Vous cultivez le dessin avec préférence? ‘ 

JEANNE. 

C’est ma passion ! 

* ' DES TOURBIÈRES , choqué. 

Passion! ce mot mé surprend... Savez-vous ce que c’est que 
d’avoir une passion? 

JEANNE. 

' * * • 

Oui , c’est aimer trop. • * 


LA COMTESSE. 

Qu’est-ce qu’elle dit donc là? . . 

JEANNE . . , 

Maman, je dis que j’aime à dessiner beaucoup trop. • . 

LA COMTES.se. 

C’est vrai; elle so lève avec le jour pour dessiner, et le soir 
à huit heures elh? tombe do sommeil. 

DES'TOURBIÈnRS. 

Quel est son maitr^de dy^n ?^‘> 


M 
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LA COMTESSE. 

C’est Marcelin. ' • . 

DES TOURBI^ES. . 

- Excellent!... un véritable artiste. (// indique à Jeanne un 
tableau appendu à droite; Jeanne se lève pour, le regarder 
et des Tourbières va rejoindre Saint-Iriex à gauche. ) 

. MADAME DE BLOSSAC. 

Et puis un bien honnête homme I {Bas à la comtesse.) Il avait 
tourné la tète à une de ses élèves... Eh bien ! il l’a épousée... c’est 
une belle action ! , . - 

' LA' COMTESSE. ’ ' , > . 

Oui, mais comme il ne pourrait pas la recommencer, je vais lui 
donner son congé, à ce séducteur... honnête homme ! Est-ce que . 
vous croyez avoir fait -son éloge? 

. MADAME DE BLOSSAC. 

Mais sans doute, madame, c’est un éloge sincère. 

LA COMTESSE. 

Et mortel !... Quels éloges. Ah ! si c’est comme cela que vous 
les faites?.. ^ je vous en prie, dites' toujours du mal de moi. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Madame, de grâce, n’ayez pas d'esprit contre moi : cela vous 
est trop facile. <; 

apercevant l’uniforme du singe. 

Ah! un uniforme! qu’est-ce que c’est que ça?... [A madame 
de Blossac.) Permettez-vous, madame? 

M. DE sAiNT-iHiEX, /aii-an^ un pas vers Jeanne. 

Cela! c’est une belle action ! 

LA COMTESSE. 

Encore! {A part.) J’ai pour, cela va être quelque noirceur. 

JEAN.NE, au milieu de la scène. 

C’est un paletot pour une levrette! 

, M. DE SAUST-IRIEX. 

Non, c’est un uniforme de major. 

JEANNE. 

Pour un polichinelle? ’ 

. M. DE SAINT-IRIEX. 

Pour un singe ! pour le gagne-pain d’un petit Savoyard dont 
madame de Blossac est la bienfaitrice... Elle a accueilli l’enfant 
des montagnes, et elle protège sa modeste industrie. 


t. 
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DES TOURBIÈRES, ovec UH attendrissement comique. 

Je la .reconnais bien là ! sa bonté est inépuisable. Madame de 
Blossac étend l’humanité jusque sur... ^ 

LA CQMTESSE, à part. 

Les singes? . _ . ^ , 

* DES TOUBBlÈnES. 

Jusque s\ir les moindres créatures... Ce pauvre petit joueur de 
vielle, comme il va vous bénir î 

* JEANNE. 

Eh bien! maman n’est pas dans ces îdées-là...Elle ne veut pas 
,que les enfants courent les rues... Elle aussi a recueilli, il y a trois 
ans, un petit Savoyard,. mais elle l’a forcé à vendre sa vielle et 
elle a mis le pauvre enfant en pension chez les Frères... Il pleu- 
rait bien! (£7/e reporte r habit où elle l’a pris et reprend sa 
place sur le canapé. ) . 

M. DE 8AINT-IRIEX. 

Ce genre de charité envahi un autre... l’éducation est le plus 
grand des bienfaits. - 

DES TOURBIÈRES. 

C’est selon, pardonnez-moi !... Pour nous autres, oui... mais 
l’éducation est souvent fatale aux enfants du pauvre. Ils appren- 
nent à lire, et ils lisent des livres dangereux... Ils apprennent à 
écrire, monsieur, et ils deviennent souvent faussaires .. Eh bien ! 
s’ils n’avaient pas appris à écrire, ils n’auraient pu commettre do 
faux en écriture ! 

M. DE SAINT-IRIEX. . 

Vous allez un peu loin... ^ 

DES TOURBIÈRES. 

Ce que je dis est vrai, monsieur, je ne hasarde rien... D’après 
un relevé statistique que j’ai vu... que j’ai yu, mesdames, de mes 
■ deux yeux vu, il a été constaté que tous les condamnés pour faux 
) en écriture, savaient écrire tous plus ou moins bien ! 

* M. DE SAINT-IRIEX,. 

Cela doit être. (Il%a rejoindre les dames à gauche.) 

DES TOURBIÈRES, à part. , 

Je suis content de moi ; je suis presque aussi bête que ce mon- 
sieur. Ajlons, c’est plus facile d’être bête que je ne le croyais. 
MADAME DE BLOss.AC, bas à la comtcsse. 

Nous ne serons pas seules un moment;,. {Elles se lèvent toutes 
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les trois H descendent à Vextréme droite.) Dilcs-moi donc, 
madame, pourquoi M. lu maréchal d’Estigny veut absolument me 
voir aujourd’hui. 

LA CO.MTESSE, bos à madame de Blossac. 

11 m’envoie vous prier a dîner... Il veut que sa chère voisine 
partage sa Joie, le bonheur de toute sa famijle... 11 no veut pas un 
regret. • " , 

MADAME DE BLOSSAC. 

Vous avez donc une bonne nouvelle à m’apprendre? 

LA COMTESSE. 

Le mariage de ma fille... 11 a voulu que je vinsse moi-méme 
vous l’annoncer! 

MADAME DE BLOSSAC. 

Elle se marie déjà ! mais c’est une enfant. 

JEANNE. 

Je vais avoir seize ans ! 

LA COMTESSE. 

Mon futur gendre doit dîner avec nous. Je suis certaine qu’il 
vous plaira; quoique jeune, c’est un homme sérieux. Peut-être 
même avez-vous déjà entendu parler de lui... c’est M. de Renne- 
ville... 

. . ' MADAME DE BLOSSAC. 

M. de Renneville!... Lequel? j’çn connais un. 

• LA COMTESSE. 

Hector de Renneville.. 11 y en a deux... Lequel est le vélre ? 

MADAME DE BLOSSAC. 

Hector!... oui, c’est bien cela !... c’est le mien. * 

' . ■ LA COMTESSE. 

Ah ! vous le connaissez? 

, MADAME DE BLOSSAC. 

Et VOUS ne m’apprenez rien en me disant que c’est un des 
jeunes gens les plus distingués de Paris... et puis c’est un très- 
bon parti! Que je suis joyeuse de cette bonue nouveHc! Vous 
ferez au maréchal tous mes compliments (Lui tendant ta main.) 
et vous, acceptez-les aussi. Cette chère Jeanne! {Elle passe à 
elle et va t'embrasser. La comtesse est accaparée par M. de 
Saint-Iriex, mais elle suit des yeux sa fitte.) 

. M. DE SAINT-IRIEX. 

Eh bien ! madame de Clairmont , vous nous tenez toujours 
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rigueur*? Vous qui quêtez }X)ur l’œuvre des Crèdies, [>our toutes 
les bonne œuvres fondées à Paris, vous refusez de participer à la 
nôtre ? 

LA COMTESSE. 

Je n’y crois pas à la vôtre. Monsieur de Saint-Iriox, il n’y a rien 
de plus dangereux .au monde que les idées fausses : elles font tort 
aux idées justes. 

' - • DES TOdRBlÈBES. 

Cependant, madame, la charité est toujours ta charité, et l’au- 
mône... 

LA CO.MTESSE. ^ , 

Il ne faut pas abuser de l’aumône. L’aumône a aussi son crédit, 
qu'il faut savoir ménager. 

MADAME DEBixissAc, à Jeanne, du côté opposé à Sainl-Iriex. 
Il y a longtemps que vous le connaissez"? 

JËA.VNE. 

Deux mois. 

MADAME DE BLOSSAC. 

• • 

, Vous ne l’aimez pas? ' , , ‘ • 

JEA.N.NE. 

Si!... 

MADAME DÉ BLOSSAC. 

Déjà? 

JEAN.VE. . ■ . 

Moi,* je crois qu’on doit s’aimer tout do suite, ou jamais ; c'est 
une idée que j’ai ! ' ' 

’ MADAME DE BLOSSAC. ’ ’ k 

Cependant il faut savoir si l’on se convient. . . 

JEANNE. 

On devine cela^ [Montrant des Tourbiènfs.) Je n’ai pas’ besoin 
de voir ce moosicur-là bien longtemps, pour savoir que je ne l’ai- 
merai jamais. 

MADAME DE BLOSSAC. 

L’aimable étourdie!... elle dit tout!... ^lais lui, vous aîme-t-il? 

JEANNE. 

Non, il rit toujours !... Quand jolui dis une niaiserie, il s’écrie : 
Qu’elle est gentille! Ce n’est pas aimer, cela. 

« MADAME DE BLOSSAC. : 

Et comment ne l’ai-jc pas encore rencontré^hez le maréchal ? 
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JEANNE. 

11 n’y vient que le matin... Il était en deuil, il n'allait pas dans 
le monde. 

- ~ madaue de blossao. 

Et à quand la noce? 

JEAN.NE. 

Je ne sais pas. 

I.A COMTESSE, QUI ti'a pas quitté sa fille des yeux, 
et se rapprochant d'elle, 

La noce? Dans trois semaines , mais ce soir la fête des fian- 
çailles... A ce soir donc ! 

MADAME DE BLOSSAC. 

Comment, VOUS partez déjà? . , ' 

LA COMTESSE. 

Pardon de vous quitter si tôt ; nous avons de graves affaires, un 
trousseau ; Jeanne a rendez-vous avec des couturières , des mar- 
chandes de modes. 

JEANNE. 

On me fait un chaiwan à plumes. 

' LA COMTESSE. 

Adieu donc! je vais vous annoncer a nton oncle et lui dire le 
succès de mon ambassade. 

MADAME DE BLOSSAC. 

A ce soir ! [Madame de Blossac reconduit la comtesse jusque 
dans le second salon.) » - , 

, SCÈNE XIV.' 

MADAME DUVERNOIS, 

DES TOURBIÈRES, M. DE SAINT-IRIEX, MADAME COURTIN. 

MADAME COURTIN. 

Quelle est donc cette dame ? 

M. DE SAINT-IRIEX. 

C’est la nièce du maréchal d’Estigny. , • 

MADAME DUVERNOIS. .. 

C’est une merveilleuse ! une femme à la mode. 

M. DE SAINT-IRIEX. 

Ce qui ne l’empêche pas de faire de généreuses aumônes. 
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* MADAME DUVERNOIS. 

Avez-ïvous remarqué cette robe? 

MADAME COCRTIN. 

. Quel mantelet! On nourrirait cent pauvres avec cette parure-là. 

DES TOURBIÈRES. 

On fait travailler cent ouvriers... cela revient au même. (Mat/a/ne 
Duvernois va auprès de madame Courtin, à droite.) 

M. DE 8AI.M-IRIEX.. 

Bien, monsieur des Tourbières! 

DES TOURBIÈRES. ‘ . 

Mesdames, vous ne vous intéressez qu’au.\ épileptiques... c’est 
de la partialité. 

. SCÈNE XV. * 

% 

DES TOURBIÈRES, MADAME DE BLOSSAC, 

M. DE SAINT-IRIEX, MADAME DUVERNOIS, 
MADAME COURTIN. 

DES TOURBIÈRES, bos à madame de Blossac 
qui vient de rentrer^ 

Je n’ai plus rien à vous apprendre? ' 

, . MADAME DE BLOSSAC, 6as. 

Non. ' ' ' , , 

DES TOURBIÈRES, bOS. 

C’est elle qu’il va épouser? 

MADAME DE BLOSSAC, sotis lui répondre^ à haute voix. 
Qu’elle est charmante, mademoiselle de Clairmont, n’cst-ce 
pas? 

M> DE SAINT-IRIEX. 

Elle est jolie. . .’ ■ , . 

MADAME DE BLOSSAC. 

Jolie, ce n’est rien. 

DES TOURBIÈRES , en descendant un peu la table. 

Ce. qui plaît en elle, c’est cette- naïveté , cet air d’innocence si 
naturel ! 

MADAM8 DE BLOSSAC. 

Sa vue seule suffit pour désarmer, pour confondre ies.mé* 
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chants. Oh ! je suis bien aise qu’on la marie ! Tous ces vilains 
bruits vont tomber. 

MADAME DOVERNOIS. 

Des bruits 

MADAME DE BLOSSAC. 

Des propos absurdes ! 

MADAME DUVERNOIS. 

Des propos.^ [Madame Duvernois et madame Courlin vont 
à ta table à gauche.) 

MADAME DE BI.OSSAC. 

Ces dames ont sans doute terminé leur examen? Nous pou- 
vons, monsieur le président, nous occuper de notre œuvre. 

M. DE SAINT-IRIEX. 

Un instant, madame... un instant... je voudrais... 

MADAME DE BLOSSAC. 

Voici la réponse du médecin ; il consent à donner ses soins à 
nos pauvres malades. 

M. DE SAINT-IRIEX. 

Des propos sur mademoiselle de Clairmontî... [A part.) Ohl 
mais ceci me regarde. [Haut.) Et de quelle nature? 

MADAME DE BLOSSAC. 

Une histoire impossible. — Voilà, monsieur le président, une 
demande d’admission : une pauvre femme du faubourg du Roule 
désire faire entrer son fils... t 

MADAME DUVERNOIS. 

Il n’a pas les conditions voulues. 

DES TOURBIÈRES. 

Il n’est pas éj)ileptiquc? 

MADAME DUVERNOIS. 

Il a seulement un tic nerveux. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Allons, madame Duvernois, il faut être indulgente. •' 

DES TOURBIÈRES. 

Fermons les yeux. [A part.) Une œuvre de charité saupou- 
drée de calomnie, cela devient piquant. 

M. DE SAINT-IRIEX. 

On prête dos aventures à mademoiselle de Clairmonl? 

MADAME DE BLOSSAT. 

Des aventures, non... uno seule, et c'était bien assez. Quand 
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ou me parlait do ces choses-là, moi , qui la connais, j etais in- ' 
dignée ! ' 

M. DE SAINT-IBIEX. 

Les personnes que nous croyens connaître sont souvent celles > 

qui se cachent le plus de nous^et si cette dcmoisellè a des in- 
trigues, certes, ce n’est pas vous, ce n’est pas madame de Bloiÿjac 
qu’elle choisira pour confidente. ' . ^ ' 

MADAME DÜVERNOIS. , ** 

Non, certainement. ' ' • . 

MADAME DE BLOSSAC. 

Non, mais elle n’a rien à confier... je répondrais d'elle» Et vous 
voyez que les odieuses calomnies dont on a voulu flétrir son Tiom ' ' . 

ne lui ont fait aucun tort, puisqtie tout cela se .termine par un 
excellent mariage... Les méchants en seront i>our leur* frais, • 
j’en suis bien contente, car je deviens méchante à mon tour. . • 

DES TOL’RBIÈRES , à part. , . . 

Diable! elle prend sa défense... elle veut la perdre. 

M. DE SAÎNT-IRIEX. 

Peut-être, madame , les soupçons ne sont-ils pas aussi fégers » 
que votre bon cœur vous le fait croire... . . - 

MADAME DE BLOSSAC. 

Mon bon cœur me fait croire qu’une jeune fille bien élevée , 
comme l’est mademoiselle de Clairmont, esl incapable de donner 
des rendez-vous la nuit à un jeune homme. 

M. DE SAINT-IRIEX. 

Des rendez-vous! * • 

MADAME DE BLOSSAC. 

On a beau dire que le père de monsi«ur... monsieur... j’oubliô 
le nom... Ah ! M. Charles Valleray... 

M. DE SAINT-IRIEXn 

Charles Valleray ! »- * . 

MADAME DE BLOSSAC. 

Était l'ennemi de sa famille; que si elle l’aimait, elle ne pou- 
vait le voir qu’en secret... Je no croirai jamais ce conte-là. 

DES TOURBIÈRES. 

Allons donc ! c’est quelque méprise qu’il ne fout pas ébruiter. 

M. DE SAIiNT-IRlEX. 

Monsieur , un nom cité un rendez-vous donné la nuit 

c’est sérieux ! 

% 
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' ' MADAME DE BLOSSAC. * > 

Qu’importe, si c’est un mensonge, qu’un nom soit cité!... 
N’afGrme-t-on pas que le jardinier de la vieille marquise de Clair- 
mont, Léonard, le Jardinier qu’ellè avait à Blois, a lui-môme sur- 
pris les deux jeunes gens? . , 

MADAME DUVERNOIS. 

Surpris les deux jeunes gens ! • 

• M. DE SAINT-IRIEX. 

V • • 

Les deux jeunes gens ! , . 

, , MADAME DE BLOSSAC. ^ • 

Tout cela prouve T)îen que c’est une histoire inventée à plaisir. 

M. DE SAl.NT-lRIEX. 

Mais qui vous prouve la fausseté de ce récit? 

* MADAME DE BLOSSAC. 

.. L’innocence de Jeanne. Vous avez pu la juger d’un coup d’œil... 
vous l’avez vue. 

, M. DE SAINT-IRIEX. 

Pardon , madame , mais pour des raisons .... des raisons qu’i 
est mutile de vous dire , je ne puis entendre de sang-froid des 
propos qui... ' 

MADAME DUVERNOI8. 

Eh monsieur, vous n’êtes pas le tuteur de mademoiselle 
Jeanne ! . -> 

M. DE SAIM-rRIEX. 

Non, madame, mais'je suis... 

, ' MADAME DE BLOSSAC. 

Un allié des Glairmont? ‘ - 

■ M. DE SAINT-lRtEX. 

Non, madame. 

madame de BLOSSAC. 

Un camarade du maréchal? 

m. de saim-iriex. 

Je n’ai pas cet honneur. * , - 

. ' MADAME DE BLOSSAC. 

Alors, monsieur , de quel droit vous hâtez-Vous d’accueillir dds 
soupçons indignes? 

M. DE SAIXT IRIEX. 

Du droit de ma conscrence j madame j qui m’ordonne d’avertir 
les personnes intéressées: 
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■ - ACTE I, SCÈNE XVI. 

^ ' * 

^ ■ HADAME DE BLOSSAC. 

Monsieur , vous m’effrayez ! Devant qui ai-je eu le malheur de 
parler? . 

‘ ' - M. DE SAINT-IBIEX. 

Devant l’ami du marquis de Renneville. • . 

MADAME DE BI.OSSAC. 

Le père d’Hector do Renneville ! Ah ! monsieur, je vous en 
conjure..., 

M. DE SAINT-IBIEX, allant prendre son chapeau survne chaise 

au fond. 

Je connais mon devoir, madame? Le blazon des Renneville 
■ doit rester sans tâche... 

MADAME DE BLOSSAC. 

Mais enfin -que y>rélendez-vous? ' . 

,M. DE SAINT-IBIEX. ' . 

Je connais mon devoir ! et je sais ce qu’il me reste à faire. 

( Il sort. ) j 

SCÈNE XVI. 

MADAME COURTIN, MADAME DÜVERNOIS, MADAME 
DE BLOSSAC, DES TOURBIÈRES.-'. 

MADAME DüVEBNOIS. 

Quel scandale! à seize ans avoir déjà des intrigues! 

MADAME COÜBTIN. ' - , 

Ah ! c’est le fruit de l’éducation nouvelle. 

■ DES TODBBIÈBES. . 

En effet, cela ne s’était jamais vu ! [Bas à madame de Blossac, 
‘avec malice.) Imprudente! vous avez raconté cette aventure’ 
devant ce vieillard , et il est l’ami du marquis de Renneville ! 

. MADAME DE BLOSSAC. ' . * 

Ah I je suis désolée. 

DES TOUBBIÈBES, à /7arf. 

Elle le savait! [Haut.) Mais cette histoire?... 

. MADAME DE BLOSSAC. / 

Elle est vraie. 

. ■ DES TOUBBIÈBES. 

Non,' c’est une calomnie , . . 
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UADAUE DE BLOSSAC. 

Bientôt tout Vous sera révélé. L’histoire est vraie. 

DES TOCRBIÈBES. 

Vraie?... Je ne l’aurais pas cru... 

HADAAIE DE BLOSSAC. 

' Gomment? i 

DES TOURBIÈRES. 

Vous avez du bonheur ! 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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Un Mion rU'bemfni oiAuh)/, dans PUdiel du mxriVlial d*F.KticnT ; * 

au fond^ dei» «crron on ^alerif». S • * ^ 

« > 

.» • 

0 

SCÈNE PREMIÈRE., 

LE MARÉCHAL , debout , UN SECRÉTAIRE , assis à gauche. 

Là MARÉcnAL, dictant au secrétaire. 
a Et c*est alors qu’entraîné par la vigueur de mes raisonne- 
ments, le congrès médiateur résolut d’affranchir de toutes vicis- 
situdes territoriales les enclaves sécularisées par les Hautes 
Puissances contractantes. » Bien ! rpstons-en là ; je relirai ce 
chapitre cette nuit. [S'asseyant.) Ce morceau me plaît. Je l’ai 
travaillé! il le fallait: le fait exact était trop nu. Ah! la plume 
vous emporte ! Si l’on ne la retenait, la perfide ! elle vous entraî-" 
nerait à dire la vérité... cela serait joli! D’ailleurs, si l’on devait 
djUe tout bêtement ce qu’on a vu, ce ne serait pas la peine 
d’écrire ses mémoires. Bien plus, si l’on racontait les événements 
tels qu’ils sont arrivés, le public n’y croirait pas; il faut leur 
refaire des probabilités. Ah 1 voilà ma petite Jeanne ! — Je me 
sens fatigué, allez vous reposer, mon cher Girard ; après ce lourd 
travail, son gentil babil va me distraire. [Le secrétaire sort, -r 

Jeanne hésite à entrer.) * ^ 

% 

SCÈNE *11. ' 

• ■ LE MARÉCHAL, JEANNE. 

LE MARÉCHAL, debout. 

Viens donc, Juanina. 

JEANNE. 

Debout^ quel bonheiir ! Il vientTau-devant de moi ! Je vais bien 
■ • . . -2. 
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. l'embrassor pour la peine. Et la goutte?... Partie?... Il n’a plus 
besoin de mon bras. Mon cher petit oncle, q'ue je suis contente ! 

LE UAnÉCHAL, /«t prenant la main et allant se rasseoir. 

Tu l’aimes donc! ton pauvre oncle? 

JEANNE. ■ . 

Ohl oui... 11 est si bon à aimer! Et puis, cela m’amuse beaucoup 
de le caresser... oui, ça m’amuse... Quand Je vois tout le monde 
qui a l’air de trembler' devant lui , qui te traite avec tant de céré- 
monie... « Monsieur le maréchal par çi. Monsieur l’ambassadeur 
par là... » et l’on parle tout bas dans son salon comme dans une 
église, et l’on n’ose s’asseoir sans sa permission. Enfin, quand je 
vois tous ces pompeux respects, ça m’amuse de pouvoir lui parler 
sans façon, moi, à ce grand personnage, de lui sauter au cou sans 
cérémonie, do l’embrasser 'par ici. Monsieur le maréchal, et par 
là. Monsieur, l’ambassadeur, et de m’asseoir sur ses genoux sans 
, sa permission. Ça m’amuse beaucoup! {Elle s’assied sur les ge- 
noux du maréchal. 

LE MARÉCHAL. 

Oh ! l’enfant gâté ! [Il l'embrasse.) Heureusement qu’un bon 
mari va vous remettre à la raison, mademoiselle. 

' JEANNE , se levant. 

Oh! mon Dieu! lui?... Il va me gâter comme les autres; j’ai vu 
ça tout de suite. 

LE MARÉCHAL. 

Ah! vraiment! Et à quoi donc devines-tu cela? dis .. hein? 

JEA.NNE. 

A la manière dont il me regarde. Ohl comme il me regarde 
bien !... Personne ne m’a jamais regardée comme ça. 

LE MARÉCHAL. 

- If te regarde avec bonté, avec tendresse, comme moi, 

JEANNE. 

Ce n’est pas du tout la même chose. 

LE MARÉCHAL. 

Et quelle différence trouves-tu donc entre sa manière de regar- 
der et la mienne ? ‘ . 

JEANNE. 

Ça n’a aucun rapport. Et puis, ça ne me fait pas le même effet : 
quand vous me regardez, moi, je vous regarde; mais aussitôt que 
lui, il fixe ses deux yeux sur moi, oh ! je no sais pli^que faire 
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C, . 

des miens; je suis contente, et pourtant je voudrais m’en aller. - 
C’est très-singulier. 

LB MARÉCHAL. 

Et tu ne t’en \’as pas? ' . 

JBANNB. 

Non... Je suis un peu comme est madame deBIossac quand elle 
entre ici , j’ai l’air embarrassé, je suis toute tremblante... Est-ce 
vrâi^'môn oncle, que vous allez vous marier avec elle? 

. • LE MARÉCHAL. 

Non, mon enfant. Qui t’a conté cela?... Est-ce que cela te 
ferait de la peine, si je l’épousais? 

JBAHNB. 

A moi? non vraiment. Je l'aime beaucoup; elle est si bonne !... 

' et comme elle vous est dévouée 1 Nouÿ nous entendrions bien 
toutes les deux pour vous soigner. 

LB MARÉCttAL. 

Mais qu’est-ce qui te fait supposer qu’elle m'est si dévouée? 

JEANNE. 

Elle le dit toute la journée ; elle parle de voua sans cesse, elle 
ne s’occupe que de vous, do vos souffrances; elle a fait trois 
neu vaines pour votre jambe , pour votre goutte, et je crois bien 
que c’est ça qui vous a guéri ; car voue êtes guéri , mon petit 
oncle. 

LE MARÉCHAL, S6 levant, 

' ' Oui, et je vais entreprendre avec toi une grande promenade. 

JEANNE. 

C’est imprudent, je ne veux pas. 

LE MARÉCHAL. 

Nous n’irons pas loin... Nous ne sortirons pas de la maison. Je 
veux te conduire dans ton nouvel appartement. 

JEANNE. 

L’appartement du premier, qui donne sur le jardin, et que 
vous faites meubler pour M. de Renneville. 

LE MARÉCHAL. * 

Tu le sais?... Et moi qui voulais vous faire une surprise! 

JEANNE, confuse. * ' ' 

Ah ! c’est vrai... que je suis sotte ! j’ai oublié d’être étonnée. 

• • LE MARÉCHAL. 

Et qui est-ce qui t’a dit mon secret? ce n’est pas ta mère. 
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JEANNE. 

Non, c'est votre vieux secrétaire qui l'a dit par imprudence 
devant moi , et j'avais bien promis que J aurais l'air de tout igno- 
rer. Oli ! ne le grondez pas; c’est ma faute. 

LE UARÉCHAL. 

Cela prouve que tu ne sais pas mentir. 

JEANNE. 

•Ah! si, je sais bien mentir; c’est que j’oublie. Je suis si 
étourdie ! - ’ 

LE MARÉCHAL. 

J’ai fait moi-même arranger ta chambre, et je te donne pour 
présent de noce tous les meubles que tu y trouvera». 

JE,VNNE. 

Oh ! comme vous êtes bon ! Et je n’aimerais pas un oncle 
comme celui-là ! , ’ ' 

LE MARÉCHAL. 

Allons la voir cette belle chambre... • ' ’ 

UN VALET. . , 

. Madame de Blossac ! • 

. . JEANNE. ■ 

Adieu , mon oncle. 

LE MARÉCHAL. 

Tu me quittes déjà, Giovannina? 

JEANNE. 

Oui, mon oncle; maman m’a dit de m'en aller bien vite, dés 
qu'il vous vient quelqu’un. 

LE MARÉCHAL. 

Nous visiterons donc l'appartement demain. En attendant, voilà 
ce que je voulais mettre dans ta toilette. {Il lui remet un écrin.) 

JEANNE, prenant 1‘ écrin. , 

Oh ! le joli collier ! les magnifiques perles I C'est trop beau ; 
maman ne voudra pas que je porte ça. [Madame de Blossac ' 
parait ati fond.) 

♦ LE MARÉCHAL. 

C’est trop beau pour Jeannette... mais pour madame la com- 
tesse de Renneville!... 
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SCÈNE iir. 

l.E MARÉCHAL , JEANNE , MADAME DE BLOSSAC. 

MADAME DE BLOSSAC, à part. ' 

La comtesse cie Renneville, pas encore ! 

. JEANNE. 

Moi ! . . il me semble que je lis un conte de fées !... Ah ! madame 
de Blossac! (Bas au maréchal en montrant madame de 
Blossac.) Regardez-la , voyez comme elle a l’nir gauche ; eh bien ! 
c’est comme ça que je suis avec lui. {Elle sort en courant par 
le fond. ) 

SCÈNE IV. 

LE MARÉCHAL, MADAME DE BLOSSAC. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Monsieur le maréchal !... 

LE MARÉCHAL , à madame de Blos.<tac. 

Eh bien! madame, vous voulez forcer un pauvre goutteux à 
courir vers vous? 

MADAME DE BLOSSAC. 

Je craignais de vous gêner; vous étiez avec mademoiselle votre 
nièce! 

LE MARÉCHAL. 

C’est Jeannette qui vous fait peur? Elle vous adore, cette 
petite. 

wadame'de blossac {émotion jouée). 

Chère enfant!... Je suis venue de bonne heure, pour vous voir 
seul... un moment. 

LE MARÉCHAL, Conduisant madame de Blossaf^ au canapé , 

à droite. 

Vous avez quelque chose à me demander pour un de vos 
protégées? • , ' 

MADAME DE BLOSSAC.. 

Non... je n’ai rien à vous demander; m/is j’éprouvais le besoin 
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(le vous revoir sans tout ce monde. Au fail, c’est juste... Cela • 
doit vous surprendre ; moi-méme , je ne sais pas pourquoi... ah 1 

LE MARÉCHAL. ' . 

Comment êtes-vous? Je suis bien heureux de vous retrouver 
enfin. On m’avait dit que vous ne pourriez pas venir aujourd’hui, 
que vous étiez plus souffrante. 

’ MADAME DE BLOssAC , souriante èt trovblée. 

En effet, je ne pouvais pas venir et je suis beaucoup plus souf- 
rante; mais je suis venue, j’ai trouvé ce courage! ' 

• X ’ 

LE MARÉCHAL, avec cmotion. 

Et je vous en remercie. Moi , je suis à moitié guéri. 

MADAME DE BLOSSAC, tremblante et n'osant lever les yeux. 

Oh ! je le sais ; j’étais bien triste de ne pas être là, mais j’avais 
■ de vos nouvelles deux fois par joiir. M. Girard, votre secrétaire, 
avait la bonté de m’en apporter tous les matiijs et tous les soirs. 
Je n’aurais pu m’endormir avant qu’il ne m’eût rassurée..^ mais 
vous voilà bien. Dieu soit loué.! 

LE MARÉCHAL. 

! 

Jeanne prétend que je dois la santé à vos prières... que vous 
avez fait des neuvaines pour obtenir ma guérisott. 

MADAME DE BLOSSAC , jouaiït la cdère. 

Elle a raconté cola , la petite folle 1 On ne peut rien dire devant 
elle. C’est désolant ! Quel besoin a-t-elle toujours de pàrler? Je ne 
lui pardonne {las cette nouvelle indiscrétion. Oh ! que les petites filles 
mal élevées sont insupportables ! Certes , elle est charhiante, et per- 
sonne ne l’aime plus que moj ; mais vous avouerez, monsieur le 
maréchal , que sa mère a tort de lui laisser dire tout ce qui lui 
passe par la tête , répéter tout ce qu’elle entend , et que ses in- 
discrétions continuelles la rendent très-dangereuse. 

• LE MARÉCHAL, tendrement. 

Je ne me plains pas do cellc-ci. Tant qu’elle ne trahira que votre 
" intérêt et votr^ bienveillance j)Our moi , je lui pardonnerai de bon 
cœur, et je veux, moi, que vous lui pardonniez aussi... Sans cela 
je croirai qu’elle m’a trompé. {Il lui prend la main.) Vous ne 
' lui en voulez plus? 

MADAME DE BLOSSAC. 

Je suis de trop bonne foi : je lui en yeux encore. 
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. . ACTE II, SCÈNE V. ‘ 

I.E H.VnÉClIAL. 

C’est mal, car c’est nier les doux sentiments qu’olJe vous prête. 
LjCS niez-vous? ’ ' 

• uxi>\iiE BLOiSÀC, jouant l’embarras. 

Non...’ rtiais n’y songeons plus... Ah ! vous êtes.:, impitoyable..". 

LE liAnécilAL. ' 

Ne voulez-vous donner un peu d’espoir que pour vilô le re- 
prendre?... Dites. ' 

MADAME DE BJ.OSSAC. 

Monsieur le mérécliaU... 

LE MARÉcnAL. . - , • 

Eh bien? ' . . 

MADAME DE BLOBSAC. 

Que demandez-vous? 

LE MARÉCnAL. 

Suis-je donc le seul de vos malheureux dont 'vous n'aurez pas 
pitié?,.. Voudriez-vous?,.. (Un domestique entre). Quelqu’un. 

LE DOMESTIQUE. 

M. l'ambassadeur d’ Angleterre fait demander si monsieur le 
inaréchal peut le recevoir. 

• LE MARÉCHAL. 

Conduisez-Ie dans mon cabinet. — Maudites soient les alTaires! 

MADAME DE BLOSSAC. 

Monsieur le maréchal , je vous en prie 

LE MARÉCHAL. 

Vous permettez, madame? Je suis à vous dans l’instant. 
{yd part.) Comme elle esttroublée! M. l’ambassadeur est venu 
trop tôt. {Il sort). ’ ■ ' 

SCÈNE V. ' . 

MADAME DE BLOSSAC, seule, le suivant de l'œil. ■ 

Il est contrarié de me quitter... Je no l’ai jamais vu si tondre. 
Bienl il est amoureux; tout me seconde. Jeanne compromise .. un 
refus... un refus insultant... un éclat... quel chagrin pour le maré- 
chal!... Amoureux et malhcureuxl II faudra bien qu’il vienne à 

moi. ■ ' 
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■ ' J 

. ‘ - SCÈNE VI. ; 

DES TOURBIÈRES, MADAME DE BLOSSAC. 

• * 

i)KS TOURBIÈRES , entrant paf la gauche. 

Seule!. . et le maréchal? [Baissant la ooix). Vous faites les 
honneurs de chez luf, déjà? - ' • • 

MADAME DE BLOSSAC. . 

11 .est là avec ^ambassadeur d’Angleterre; il va revenir. 

DES TOURBIÈRES. > / • 

Oh! mais vous avez l’air triomphant! Est-ce que le père Ren* 
neville a fulminé? Est-ce que la bombe a éclaté? 

MADAME DE BLOSSAC. 

Pas encore. 

DES TOURBIÈRES. 

Comment! cette intéressante famille n’est pas. encore au déses- 
poir? Qui peut donc vous rendre si heureuse? 

MADAME DE BLOSSAC. 

Le mal m’afflige toujours, monsieur, et si je n’avais la con- 
science que je. rends service, je n’aurais pas le courage de déso- 
ler des gens que je respecte ; mais c’est un devoir. Il s’agit... 

DES TOURBIÈRES. 

Ce déshonorer une honnête famille en perdant une jeune fille. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Au contraire , monsieur, il s’agit d’empêcher une famille hon- 
nête de se déshoiioêer en adoptant une fille perdue. 

DES TOURBIÈRES. 

C’est un point de vue différent. Dans le monde tout dépend du 
pointde vue... Mais entendons-nous... je suis un franc vaurien, 
je m’amuse des méchants... mais je ne suis pas de leur confrérie. 

J’ai le goût du bien... naturellement... comme artiste. Où me 
menez-vous? J’ai besoin de vous comprendre Si mademoiselle de 
de Clairmont est coupable , ce n’est pas à moi à défendre son 
honneur, et je vous laisse faire. Mais si Jeanne est innocente... 
Songez-y bien ! je suis votre confident , mais je ne veux pas être 
votre complice, - , 

MADAME DE BLOSSAC. 

Rassurez- vous... j’ai toutes les preuves de sa faute. 
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Î>ES TOURMÈIIES. 

Est-ce le témoignage de Valleray?,.. Il la défendra. C’est un 
honnête homme... Il' faut vous défier de lui. 

MADAME DE 1IL0SSA€. 

Charles Valleray est à Smyrne. [À part.) Je sais ce que je fais. 

DES TOURBIÈRES. 

Mais on revient de Smyrne; on va lui écrire. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Quand il reviendra... • * 

DES TOURBIÈRES. 

J’entends!... vous aurez épousé le maréahal. — ^ Vous l’avez \u? 
vous lui avez dit que vous l’aimiez? 

. MADAME DE BLOSSV^. 

Non, vraiment ; ce n’est pas à moi à lui dire cela. 

' DES TOURBIÈRES. 

Et à qui donc, si ce n’est à vous? Ce n’est pas à moi , je pense? 

.MADAME DE BLOSSAC. 

Ce serait peut-être mieux. 

• DES TOURBIÈRES. 

Quoi ! VOUS voulez que, moi, je fasse pour vous des aveux d’a- 
inour à un maréchal ! il faut que je lui dise que vous l’aimez !... 
moi!... Et que lui direz-vous donc, vous? 

MADAME DE BLOSSAC. 

Je lui dirai le contraire. * 

DES TOURBIÈRES. * ^ 

' Pourquoi. 

MADAME DE BLOSSAC. * ^ 

Pour qu’il le croie? 

DES TOURBIÈRES. . * 

Pour qu’il croie le contraire ? ^ ^ . 

MADAME DE BLOSSAC, 

Eh ! non : Je lui dirai jquo je ner l’aime pas, pour qu'il croie que je 
l’aime... Comprenez-vous. * 

DES TOURBIÈRES. 

Oui, je comprends. C’est très-fort! . • . * 

MADAME DE BLOSSAC. 

Il ne serait pas maladroit de lui parler de moi avec froideur, 
comme d'une personne dont les opinions at le caractère n’ont pas 
vos sympathies. 
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• DES TOURBIÈRES , Ô part. 

Ça m'est plus facile, ça. ‘ ' •• * • 

, MADAME DE BL03SAG/ 

Vous pourriez lui dire que j’ai do très-grand^ défauts, un entee 
autres qui peut me perdre. 

DES TOURBIÈRES. 

Et quel est ce défaut unique que vous daignez avoir? 

MADAME DE BLOSSAC. 

W R 

Vous ne le devinez pas? 

DES TOURBIÈRES. 

'Que vous êtes... trop raisonnable... C’est un défaut qui est 
encore une qualité; c’est ingénieux. ■ ’ 

MADAME DE BLOSSAC. 

C’est inepte I... Si je suis une femme trop raisonnable , alors* 
c’est par raison que je l’aime, c’est-à-dire par intérêt. 

DES TOURBIÈRES. 

Sans doute. Je suis stupide!... Ah ! je tiens votre défaut ; je lui 
dirai que vous avez une imagination trop ardente. 

.. ‘ MADAME DE BLOSSAC.. 

A un vieillard! quelle idée! • . - 

DES TOURBIÈRES. 

Imprudent! qu’allais-je direl II y aurait de quoi l’épouvanter à 
jamais. Ce que c’est pourtant que l’exercice ! Je m’étudie à paraître 
bête, et je le deviens! Je ne trouve pas... Avouez-moi vous-même 
votre défaut. 

• MADAME DÉ BLOSSAC. 

N’cst-ce pas un défaut que d’être trop romanesque, d’aimer 
l’ombre et le silence, de' fuir l’éclat du monde et d’avoir pour 
idéal?... , ' 

. DES TOURBIÈRES. 

Une chaumière et son cœur! • 

MADAME DE BLOSSAC. 

Allons donc! 

‘ DES TOURBIÈRES. 

C’est juste! Quel est le plus sûr moyen de parvenir à être la 
femme d’un maréchal de France? C’est de professer le mépris des 
grandeurs. Quel est le plus sùr moyen do séduire un vieil Alma- 
\ivu (viva, pas trop!) qui veut être aimé pour lui-mèmc, c’est de 
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ACTE fl, SCÈNE VU. 

déclarer qu’on no veut se marier que par amour... Ah ! che besHa ! 
c’est de la grande écolo. 

MAD.VHE DE BLOSSAC. ‘ 

Il va revenir; il m’aime, mais je veux connaître scs intentions. 
Tâchez de les savoir. Je vous laisse avec lui. 

DES TOUBDIÈRES. 

Déjà !... quoi, vous partez? 

MADAME DE BLOS3AC. 

. J’ai à parler au jardinier dos serres , il faut (lu'il me dise ce 
qu’est devenu ce Léonard. 

DES TOURBIÈRES. 

Léonard? Qu’cst-ce que c’est que Léonard? 

MADAME DE BLOSSAC. 

C’est l’ancien jardiner de la vieille marquise de Clairmonf, celui 
qui a surpris Jeanne et Charles Valleray dans le jardin. 

DES TOURBIÈRES. 

Ahî... vous avez hâte de la perdre. . 

MADAME DE BLOSSAC. 

Je veux retrouver ce témoin. ' - . 

DES TOURBIÈRES, à parC 

Et moi aussi. Pauvre Jeanne I 

MAD.AME DE BLOSSAC. 

Vous viendrez me rendre compte do votre entretien dans la 
serre où est la fontaine. 

^ DES TOURBIÈRES. 

Prenez garde ; dans la serre, il a des bruyères. 

MADAME DE BLOSSAC, avfc UH regard de haine. 

Des bruyères!... Méchant homme!... Pourquoi faut-il que j’aie 
besoin de lui ! [Elle sort.) 


SCÈNE VU. 

DESTOUIlBIÈnES,seMf. . 

' Méchante femme! Pourquoi faut-il que j’aie besoin d’elle. Mau- 
dit soit le jour où clle.m’a sauvé! Je la déteste, et pourtant il faut 
la servir. — H me tarde qu’elle ait épousé son maréchal. Je la for* 
cerai bien à tenir sa promesse, j’aurai ma place, et, retrouvant 
mon créditj je pourrai lui rendre ses vingt raille francs, et alors je 
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ne serai |ilus engagé... que par la reconnaissance! — Voilà le ma- 
réchal ! Comment yais-jo placer mes tendr.es indiscrétions?... [Il 
se retire dans le fond du théâtre.) r . 

SCÈNE VIII. ' , 

DES TOURBIÈRES, LE MARÉCHAL. 

LK MARKCiiAL, rentrant, croyant retrouver madame de Blossac. 

Enfin, je suis libre, ma chère voisine... '(///jcrceuatnlîrfcs Tour- 
bières.) C’est vous. Des Tourbières?... Qu’est devenue madame 
de Blossac. 

DES TOURBlÈnES.' *. 

Elle se promène dans votre belle serre. C’est vraiment mer- 
veilleux ! 

* ■ LE MARÉCHAL. 

Avec ma nièce, sans doute ?" - * 

DES TOURBIÈRES. ’ 

• Oui, j’aperçois plusieurs personnes. 

LE MARÉCHAL. 

Vous dînez avec nous? 

DES TOURBIÈRES, préoCCUpé. 

Monsieur le maréchal... cet honneur... [yt part.) Je no sais 
comment aborder la question. 

LE MARÉXIIAI,. 

Qu’avez-votfs donc? quel air préoccupé ! 

DES TOURBIÈRES. 

Il est vrai. J’ai intérêt à découvrir une chose... fort importante... 
(|ue je ne puis demander à personne... et il me faut inventer un 
moyen délicat... ingénieux... d’arriver... Vous trouveriez cela tout 
de suite, monsieur le maréchal. 

LE MARÉCHAL. 

A qui le dites-vous? 

DES TOURBIÈRES. 

Savoir sans demander... c'est votre talent. 

LE MARÉCHAL. 

Ou me le reconnaît. Tenez,, justement dans ma dernière mission 
en Autriche... car j'ai eu plus d’une mission dans ce pays-là... 
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. ACTE II, SCÈNE VIII; ' 

^ - , 

DES TOURBIÈRES. 

Je le sais, je le sais, monsieur le maréchal. 

* LE MARÉcnAL. 

J’ai un incident qui se rapporte tout à fait à la situation pinhar- 
rassante où'vous vous trouvez. 

. . DES TornuiÈRES, à part. 

Ail ! voilà un incident. ‘ 

^ LE MARÉCHAL. . . 

Et puisque ces dames causent ensemble , j’ai le temps de vous 
raconter...» ■« 

. DES TOURBIÈRES , O fart. 

Je me siiis attiré cela ; je n’ai que ce qiieje mérite. 

’v LE MARÉcnAL. 

Asseyez-vous , mon cher Des Tourbières. 

DES TOURBIÈRES , à part. * . . 

Si je m’asseois, je m’endors. 

' • LE MARÉCHAL. 

Prenez ce fauteuil. 

DES TOURBIÈRES. 

. Merci!.. Je resterai debout. 

LE MARÉCHAL. ^ 

Écoutez donc. 11 s’agissait. de i>énélrer un secret, un secret 
d’État que le prince de Mctternich n’avait confié qu’à une seule 
personne. . . , ' , . , 

' DES TOURBIÈRES. 

A une seule personne... c’est déjà trop. 

LE MARÉCHAL. 

Bien dit, comme vous allez voir. Ce confident unique se nom- 
mait le baron de Tiirstenstauffcn von Schnitzenstein. »► 

A 

DES TOURBIÈRES, à /lar#. 

L’écho aura de la peine à répéter ce nom-là. {Haut.) Le baron , 

de...? • • 

' LE MARÉCHAL. 

Türstenstauffen von Schnitzensteii# 

DES TOURBIÈRES. 

Voilà un secret bien gardé! Un homme qui a un nom comme 
celui-là, ce doit être un tombeau. 
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a, . 

LE maréchal. 

Aussi l’a-t-il bien gardé, son secret; mais il n’a pas su si bien 
garder sa femme. * 

PEST0URB1ÈRES,«/Jrtr/.* 

. Une aventure de femme!... .le place mes aveux... et je n’enten- 
drai pas ton histoire... {Haut.) Une femme que vous avez sé- 
duite... le beau mérite! elles vous adorent toutes. 

Lfe JIARÉCqAI,. 

Autrefois je leur plaisais assez, mais aujourd’hui...! 

nES TOURBIÈRES. .* , - 

Aujourd’hui plus que jamais! — J’en connais une dont le trou- 
ble sans doute no vous*a pas échappé. , . • • 

LE MARÉCHAL. . ' ' 

Qu’e&t-ce que vous me contez là? Quoi ! malgré mon âge?"... 

^ DE8_ TOURBlÈREr. , . . ' 

Ah ! vous ôtes trop fin pour n’avoir pas deviné... 

LE MARÉCHAL. 

Deviné, quoi? Vous piquez ma curiosité... Cela se rapporte-t-il 
à cette idée qui vous préoccupait tout à l’heure si vivement? 

DES TOURBIÈRES. 

On n’a besoin de vous rien dire... vous lisez dans la pensée. 

'^LE MARÉCHAL. . 

J’ai quelquefois besoin d’un traducteur... Expliquez-vous. 

DES TOURBIÈRES. 

Eh bien, j’ai l’honneur d’ètre reçu, avec la plus flatteuse bien- 
veillance, par un haut personnage... dont la pluino n’a rien à en- 
vier à l’épée. On prête à ce ghorrier illustre des projets de 
mariage dont le monde s’entretient déjà sérieusement. A ce sujet, 
sachant mon dévouement pour lui, chacun m’interroge. Je ne lui 
demande pas do me révéler ses intentions... je lui demande 
seulement de m’inspirer... et de me faire connaître ce que je dois 
répondre. 

LE MARÉCHAL. 

Ah! on marie ce personnage!... Et avec qui, s’il vous plaît, 
veut-on le marier? . * 

DEt TOURBIÈRES. 

A une femme d’une supériorité incontestable... mais roma- 
nesque. Si j’avais le droit do donner un avis, je ne conseillerais 
pas à un homme ambitieux do l’époiLser. 


. V* 
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ACTE II, SCÈNE VIII. 

LE HARÉcnAL, 

Ahl elle est romanesque ! 

DES TODBBIÈRBS. 

’ Elle ferait peut^tre son bonheur par sa tendresse, scs soins, 
son adoration continuelle; mais ce serait. un homme perdu pour 
le mondcj pour les grandes affaires, pour la gloire. Elle serait 
jalouse de nous tous, et elle n’aurait qu’une idde, ce serait do 
l’enfermer dans son vieux' château, pour l’adorer lâ tout à son 
aise, sous de frais ombrages, dans les prés fleuris, et cela serait 
.désolant! 

.LE MARÉCHAL. .. 

Eé|,hé! je he détesterais point cotte, existonce-là. Mais, rassu- 
rez-vous; on u’y pense pas. • • • 

- DES TOURBIÈRES. 

Ahl part.) Diable 1 et ma préfecture! . , ^ ' 

LE MARÉCHAL.’ . ' ' - ; 

Voilà ce que vous pourrez répondre. . ’ ' * 

DES TOURBIÈRES. 

Il suffit, monsieur le maréchal. 

' ■- LE MARÉCHAL. 

Je ne veux pas même savoir de qui vous avez voulu parler. 
Quant à moi, le seul mariage qùi m’occupe est celui do ma chère 
petite-nièce. Ah! fa voici avec son prétendu. Croyez-moi, mon- 
sieur Dos Tourbières,* Tàge zles romans, c’est celuirlà. 

DE^ TOURBIÈRES, à part. 

Pudeur de vieillard ! Il est amoureux, voilà toujours dé quoi 1e 
faire rêver. 

LE MARÉCHAL. 

Mais, Des Tourbières, je vous dois l'histoire du Iwron... 

DES TOURBIÈRES. 

Je viendrai moi-mème la réclamer. {À part.) Je ne récjbappe- 
rai pas! 

LE MARÉCHAL, à part. 

Il n’est pas fort, ce pauvre Des Toùrbières; mais il écoute 
bieif. 


< 
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* ' • - .'SCÈNE IX. 

DES TOLUBIÈRES, JEANNE, LA COMTESSE, LE MARÉCHAL, ' 

HECTOR. 

' ' . . -LE MARÉCHAL. 

Bonsoir, mon cher Hectorr Seul? Et votre père? et Renne- 
"ville? , ^ 

HECTOR. ' . 

'Je croyais le trouver ici. 

LE maréchal', présentant Des Tourbières à Hector. 
Monsieur le baron Des Tourbières. [A Des Tourbières en dési- 
gnant Hector.) Mon futur gendre, car je considère Jeannette 
conune ma fdle, et son mari sera mon filâ. Viens ici, petite. {Il 
embrasse Jeanne. ) Je vous qiarie au plus brave jeune homme 
que je connaisse ; savons n’étes pas heureuse, vous aurez affaire 
à moi, mademoiselle. 

JEANNE, regardant Hector. 

Mais, mon oncle, ce n’est pas moi qu’il faudra gronder. 

LA comtesse. 

Ah ! monsieur le maréchal, je vous apporte une nouvelle qui va 
vous charmer. 

LE MARÉCHAL. 

Jô- la sais déjà , votre nouvelle. Madame de Blossac sera des 
nôtres. 

LA COMTESSE. 

C’est mieux que cela. Une de vos plus chères amies, une belle 
étrangère vient d’arriver à Paris. - ' 

LE MARÉCHAL. . 

Espagnole, Russe, Italienne? 

LA COMTESSE. 

Anglaise. 

LE MARÉCHAL. 

La duchesse de Cléveland ! ' 

LA COMTESSE. ' R 

Vous devinez tout. 

LE MARÉCHAL. 

Cetlo belle duchesse! je la verrai demain. Ou est-elle descen- 
due? -, 
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ACTE' II, SCfîNE IX. 

HECTOR 

" A l’hôtel Wagram, où je suis raoi-môino depuis un mois, comme 
un voyageur à peine revenu d’un pèldrinagc de deux ans. 

t • LE maréchal. • 

Madame de Blossac va ôlre bien heureuse de revoir la duehesse., 
Elles ont voyagé ensemble, elles sont fort liées. Mais je ne la vois 
pas, madame de Blossac. 

- ' HECTOR , /rappé. 

'Madame de Blossac! — J’ai vu souvent en Écosse une demoi- 
' selle de Blossac. 

LE MARÉCHAL. 

Celle-ci est madame de Blossac, la veuve d’un officier de marine 

tué dansJ’Inde: vous avez dù le connaître. 

' •% 

HECTOR. 

Oui... je l’ai retrouvé à Alexandrie. C’était un brave garÇon, 
mais je ne savais pas qu’il fût marié. 

LE MARÉCHAL. 

Ni moi non plus. 

DES TOURBIÈRES , à part. 

Ni lui non plus, le pauvre défunt! Car ce n’est que depuis sa 
mort que sa veuvé a eu l’idée de l’épouser. ( En ce moment , 
madame de Blossac parait fond.) 

LE MARÉCHAL. * 

Ah ! la voilà. 

DES TOURBIÈRES, hos à Hcctor. 

Pas de surprise, monsieur... C'est la môme... Attendez qu’elle 


vous reconnaisse. 

HECTOR. 


C’est bien elle! 

. 


' 

LA COMTESSE. 

f 

Vous la connaissez. 

• ■ 

f , 

• . '• 


HECTOR. 

* 


Oui... {/Amèrement avec dédain.) Son petit nom est Virginie. 


' LA COMTESSE. 

Mais son vrai nom est lady Tartuffe, et elle veut porter celui 
de la maréchale d’Estigny. 

HECTOR, inquiet. 

Ah!... Et qu’est-ee que ce M. Des Tourbières qui vient de me 
parler d’elle *? 

3 . 
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LA COMTESSE. 

Un' homme dVsprit qui fait la bêle, > , 

' • HECIüR. 

■vous donc qu’il a de l’esprit? 

LA COMTE3SE. ' 

Regardez-le sourire. 

J V . * ■ 

• • SCÈNE X.. 

JEANNE, .HECTOR, DES TOURBIÈRES, LA COMTESSE, 
LE MARÉCHAL, MADAME DE BLOSSAC. 

MADAME DÉ BLOSSAC , desccTid en' $cène et aperçoit Hector. 
Hector ! 

LE MARÉCHAL, Qui s'operçoU (le l'altération des traits 
de madame de Blossac. 

Mais vous paraissez soulTranle... qu’avez-vous? 

MADAïLE DE BLOSSAC, émotiou Vraie. 

MgiL.-rien. 

LE MARÉCHAL. 

Vous avez les mains glacées. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Je n’ai rien , vous dis-je. 

• LE MARÉCHAL, à parC 

Des Tourbières aurait-il dit vrai? 

MADAME DE BLOSSAC. 

Vous aurez beaucoup de monde ce soir ? 

LE MARÉCHAL. 

Ce soir, oui... mais pour dîner nous n’atlcndons -plus que 
M. de Renneville. Je vais vous présenter son fils. 

, MADAME DE BLOSSAC. 

Non, tout à l’heure. {Lui montrant. Hector et Jeanne assis 
à côté, l'un de l’autre.) Ne les troublez pas.* 

LE MARÉCHAL. 

Vous avez raison ; ils sont charmants ! 

MADAME DE BLOSSAC. 

Ils font plaisir à regarder... Est-ce qu’ils s’aiment déjà? 


4 q*oi voyez 
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• ACTE^ II, SCÈNE X. 

LE MARÉCHAL. 

Oui , certes. Jeanne est si jolie!... Hector en est fou. 

MADAME DE BL08SAC, à part, regardant autour d’elle. 

M, de Renneville se fait attendre. 

' • , jEANiNE j à Hecthr, de l'autre côté de la scène. 

Elle vaut mieux que vous. 

• ' , HECTOR. ‘ 

Faisons la pais, donnez-moi la main. {Jeanne tend sa main 
et puis ta retire. ) Coquette 1 » 

. ' ’ JEANNE. ' ' - , 

Ah 1 être coquette , c’est offrir aa main et puis ne pas la 
donner? ' ' * 

HECTOR. 

Précisément. ■ 

JEANNE. 

, Oh 1 bien, .moi, je ne veux pas être coquette. {Elle lui tend la 
main.) 

DES TOURBIÈRES, OU milieu delà scène , à la comtesse. 

Tableaux touchants ! On dirait deux dessus de porte représen- 
tant l’Amour et l’Amitié. 

LA COMTESSE. 

Ah! monsieur Des Tourbières, vous savez bien que la parodie 
qui se joue là n’est pas celle de l’amitié. 

DES TOURBIÈRES. 

Alors je dirai l’amour léger et l’amour grave. 

LA COMTESSE. 

Dites l’amour vrai ell’amour faux. 

MADAME DE BLossAD, OU maréchol. 

Vous me flattez... je ne vous crois pas. 

JEANNE, à //ec/or. 

Vous riez toujours... je ne vous ciois pas. 

LE MARÉCHAL , à madame de Blossac. 

Renneville ne peut tarder, il faut pourtant que je vous fasse 
connaître mon gendre. — Hector {Il le prend par la main et le 
présente.) veux vous présenter à notre aimable voisine, 
madame de Blossac. [Hector s’incline et garde le silence.) 

' MADAME DE BLOSSAC. 

Monsieur de Renneville no veut pas me reconnaître ; depuis • 
deux ans, je suis si changée! 
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HECTOR. 

Madame... j’attendais VOS ordres. 

LE MARÉCHAL, à Jeanne. 

Eh bien ! mademoiselle, vous ne faites pas mieux valoir ma 
générosité, vous n’avez pas mis mon collier? 

JEANNE. 

N 

Maman m’a dit que je le mettrais le jour du contrat ; c’est 
l’usagé. • 

* LE MARÉCHAL. 

Mademoisellç connaît si bien les usages ! Va le chercher et 
mets-le ce soir... quoique QE ne soit pas l’usage. 

JEANNE. 

■ Si maman le permet? 

, 'LA C^OHTESSE. ‘ , 

Va, ma fille. ( /eannc sorf.) 


SCÈNE XI. 

,DES TOURBIÈRES, HECTOR, LA COMTESSE, LE MARÉCIUL, 
' MADAME DE BLOSSAC. ' 


DES TOURBIERES. ' 

Voilà une fille bien élevée, qui fera une femme bien soumise. 

, MADAME DE BLOSSAC , à jOarf. 

C’est leur idolel Mais le marquis de Renneville... Qui vient là? 
UN DOMESTIQUE, entrant et remettant une lettre au maréchal. 
Do la part de M. le marquis de Renneville. ' 

HECTOR; 

De mon père? . ‘ 

MADAME DE BLOSSAC , à part. 

Enfin ! 

* . 

LE MARECHAL. 

Une lettre... il no vient pas? 

LÀ COMTESSE. , • 

Est-il malade ? 

"le maréchal. 

Vous pei mettez? 

' • HECTOR , à la comtesse. 

Rassurez-vous, je le quitte à l’instant. 


Digitized by Google 




ACTE II, SCÈNE XI. -49 


LB HABÉCIIAL. . 

Oui , c’est lui qui m’écrit. ( Lisant.) « Mon cher maréchal , ne 
« m’attendez pas ce soir... C’est avec le plus vif regret.... » Ma 
nièce ! ' 

• , LA COMTESSE. 

Qu’y a-t-il donc? 

LE MARÉCHAL, troublé. ' ' 

M. de'Renneville ne peut venir. 

■ ' HECTOR. 

Que lui est-il arrivé? . . 

> .LE MABÉCHAL. 

Rien... rien.' 

LA COMTESSE. 

Mais alors... quelle raison? " 

LE MARÉCHAL. 

Je ne puis... je ne dois pas... plus tard je vou^ dirai... 

LA COMTESSE. 

Quoi donc ? 

LE MARÉCHAL. 

Un obstacle... passager... qui ne saurait être sérieux. 

LA COMTESSE. 

Un'obstacle?... 

LE MARÉCHAL , O Hector. 

Un malentendu... 


HECTOR. 

Un malentendu? 

LE MARÉCHAL. 

Qui s’expliquera, j’en suis sûr; mais qui peut retarder le 
mariage. 

la’ comtesse. 

Retarder le mariage ! 

' HECTOR. 

Monsieur le maréchal 1 • . • \ 

LA COMTESSE. . > 

. * • > 
Donnez-moi cette lettre , mon oncle. 

- LE MARÉCHAL. 

Non , il faut d’abord que je m’informe... 

LA COMTESSE. 

Cette lettre , mon oncle... je la veux. 


jt 
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LE MARECHAL. 

Lisez donc... mais du calme , de la raison , je vous en prie. ^ 

. LA COMTESSE. 

Vous m’effrayez!... {Elle prend la lettre des mains du ma- 
réchal.) • 

MADAME DE BLOSSAC , à part. 

Voyons... comment va-t-elle parer ce coup-là. 

DES TOURBIÈRES , à part, . ^ 

Pauvre mère 1 ' ^ • 

LA COMTESSE, Ht la lettre des yeux; un grand temps se passe, 
tous les regards sont fixés sur elle. j4prés avoir lu , impas- 
sible , elle rend la lettre au maréchal. _ . . 

C’est absurde ! , 

, LE MARÉCHAL. 

' Absurde. . • 

HECTOR. 

Qu’est-ce donc?... Une calomnie? 

LA COMTESSE. 

Pÿs même!... une stupidité... dont votre père sera le premier 
à faire justice. 

LE MARÉCHAL. ' . ‘ 

Je n’y comprends rien. - , 

HECTOR , à part, regardant madame de Blossac. 

Je comprends, moi... et je veille. 

LE MARÉCHAL. 

Que dois-je répondre enfin, madame? 

LA COMTESSE. ■ 

Je me charge de la réponse. 

. LE MARÉCHAL. 

Mais voici Jeanne... on peut lui demander... 

LA COMTESSE , fièrement. 

A Jeanne! Moi, sa inère, je défends qu’on l’interroge. 

HECTOR. 

Monsieur le maréchal , Jeanne sera ma femme , et sa candeur 
m’appartient. 

MADAME DE BLOSSAC, tombant assise sur le canapé. 

Il l’aime ! 

LA COMTESSE. 

Hector! 


Digilized by Google 


ACTE II, SClîNE XII. PI - 

HES TornDiÈREs, A par/. 

. C’est affreux! je vais parler. (Uaul.) Monsieur lo iTinr»^- 
chal... [Madame de lilossac se relève et lance vn regard nié- , 
naçant à Des Tourblèf es qui s'arrête.) 

LE MARÉCHAL, O Des Tourblères. 

Eh! bien... • .. 

‘ • LA COMTESSE. 

Souriez donc, messieurs, voilà ma fille. " ’ , 

\ - 

• • SCÈNE XII. 

4 

Les Précédei^ts, JEANNE, venànt entre la comtesse 
et le maréchal. 


JEAN.VE. • 

Me voilà! [Moment de stupeur. ) 'E\\ bien , regardez-moi donc, 
j’ai mon beau collier, jo suis superbe. 

HECTOR. 

Quelles perles magnifiques ! 

LA COMTESSE. 

Vous la' gâtez, mon oncle, ’ - . 

JEA.VNE. 

Et vous, donc? 

CN DOMESTIQUE. 

Monsieur lé maréchal est servi. 

LE MARÉCHAL. 

Allons, allons nous mettre à table. Oui... oui... vous avez 
rai-son , tout s’expliquera. [Offrant soa bras à madame de 
Blossac.) Madame... 

HADA)IE DE BLOSSAC, baS. t 

Malheureuse mère! 

LE MARÉCHAL, baS. 

^Vous savez donc...? » 

"• , MADAME DE BLOSSAC , büS. 

Hélas ! tout lo monde lo sait. 

LE MARÉCHAL, baS. 

Tout le monde? Quelle honte ! 
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LA COMTESSE. ' 

Monsieur Des Tourbières, donnez le l)ras à ma fille. {Prenant 
le bras d'Hector.) Monsieur de Renneville... 

HECTOR, à part., regardant madame de Blossdc. 

Ma femme et mon ami, c’est trop! Je les vengerai. 



r 


FIN Dû DEUXIÈME ACTE. 



ACTE TROISIÈME 


Mî^fne décoration qu*au premier ^ 


SCÈNE PREMIÈRE. 

** • ' 4 

i 

MADAME DE BLOSSAC, MADÀME BERTHOLLET. 


MADAME BERTHOLLET, entrant par le fond. 

Attendez, je m’cn vais prendre les ordres de madame. 

MADAME DE BLOSBAC. 

' Les ordres?... ' - 

MADAME BERTHOLLET. ^ 

M. do Renneville fait demander à quelle heure madame voudra 
bien lui faire l’honneur de le recevoir. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Le marquis de Renneville? 

MADAME BERTHOLLET. 

Non, madame, pas le marquis, le jeune corrite ; non pas le père, 
c’est le fils. * • » 

MADAME DE BLOSSAC, à _ . • 

Hector! 

MADAME BERTHOLLET. 

Je ne sais pas s’il se nomme Hector. • • • 

MADAME DE BLOSSAC. ' 

Répondez que je le recevrai à trois heures. J’attends le maré- 
chal à midi.Veillez à ce qu’on ne laisse entrer que le maréchal... 
et M. de Renneville. Il vient me parler.d’afîalres. 

MADAME BERTHOLLET. 

Oh ! sans doute, un si jeune homme! 

MADAME DE BLOSSAC. 

Vous entendez, le maréchal va venir à l’instant. Si par ha- 
sard il étfit encore ici quand M. de Renneville arrivera, vous 
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prferez M. de Reimevillo de m’attendre, et vous m’avertirez de son ' 
arrivée. • ■ 

MADAME BERTnOLLET. , ' . , . 

Ce pauvre maréchal, il est désolé! mais on devait prévoir tout 
cela. Une mère si étourdie, si mondaine, cela ne sait pas garder, 
stirveillcr une jeune fille. La malheureuse enfant! ce n’éstpas sa 
faute, elle suit l’exemple de sa mère... c’est bien naturel. On 
vient. [A madame de Blossac.) M. le maréchal! 

MADAME DE BLOSSAC. 

. Le maréchal!... Cette entrevue va décider de ma vie. {Le ma- 
réchal entre. — Madame Berthollet sort.) 

SCÈNE II. 

MADAME DE BLOSSAC, LE MARÉCHAL. 

MADAME DE BLOSSAC, couTaut vets le maréchal. 

Ah! monsieur le maréchal, monsieur le maréchal, quel mal- 
heur!... J’ai le cœur navré en pensant à vous. 

LE MARÉCHAL. 

C’est un coup affreux pour' moi. J’aimais cette enfant, j’avais 
mis tout mon orgueil en elle, tout mon avenir. .. • 

madame; de blossac. ' . . 

Et plus d’avenir ! 

LE MARÉCHAL. 

.Jeanne! Qui aurait cru cela?... Est-ce que vous auriez jamais 
imaginé que cette petite était capable d’avoir des intrigues? Dites, 
lui trouvez-vous l’air, le maintien d’une... je n’ose dire le mot. 

MADAME DE BLOSSAC. 

. Je suis si peu au courant des choses du grand monde que mon 
avis ne peut compter. 

LE MARÉCHAL. 

Ne lui trouvez-vous pas le regard franc, la physionomie pleine 
de candeur d’une fille honnête? 

MADAME DE BLOSSAC. 

.Sans doute; mais une personne moins gaie et d’un as|iect 
moins naïf me paraîtrait aussi fort honnête. 

LE MARÉCHAL. • 

La pauvre enfant aura été entraînée. Mais que vais-je faire d’elle 
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après cet éclat? Je ne peux plus songer à la rnarier!... Si ce ' 
M. Valleray était ici , on pourrait arranger cette affaire.-Ce serait 
une alliance pitoyaTjlo, mais on n’a pas le choix. 

* MAIMME DR BLOSSAC. 

Chai'Ies Valleray est à Sinyrne ; ou pourra lui écrire et presser 
son retour. 

LE MAHÉCIIAL. 

Mais en attendant? ’ ' 

MADAME DE BLOSSAC. 

N’étes-vous pas le tuteur de niadeinoiselle de Clairmont, le 
chef de la famille? Vous n’avcï qu’un parti à prendre, c’est de 
la mottçe au cuuvent. 

' LE MARÉCHAL. 

Mais ma nièca adore sa fille , et je dois dire qu’elle *n'a pas 
d’îuitre passion que celle-là. L’amour maternel Ta préservée de 
de tout autre amour. ‘ ' 

MADAME DE BLOSSAC. 

Ohl je la crois parfaitement vertueuse, et très-bonne mère; 
mais dans ce moment-ci, après ce grand sCîindale, elle n’a pas 
rauloritô, la dignité qu’il faudrait pour forcer les méchants au 
silence; elle n’a pas cette sévérité dans le maintien, celte froi- 
deur dans le regard que... 

' ■ ■ LE MARÉCHAL. 

Que Vous possédez si bien , vous!... C’est vrai , ma nièce est 
un peu évaporée. 

MADA.dE DE BLOSSAC. 

> - Persuadez-lui d’aller en Allemagne, chez sa sœur , et de mettre 
Jeanne dans un couvent, , 

LE MARÉCHAL. 

Elle no voudra jamaisî Et puis, quel couvent voudrait recevoir 
une jeune personne dont. . . 

MADAME DE BLOSSAC. 

Aucun , sans doute , monsieur le maréchal ; mais on né la met- * 
trait pas avec les pensionnaires. Pour cela je m’en chargerais. 

LE MARÉCHAL. 

Vous me rendriez un grand service. Je n’oserai jamais parler 
de cela â ma nièce. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Bientôt a'ous le pourrez; elle ne sera peut-être point fâchée 
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elle-même que nous l’aidions à sortir d’embarras... Mais comme 
vous ôtes pâle ! Comme vos traits sont altérés par le chagrin ! 
{FAle conduit le maréchal au canapé à droite). Les vilaines 
gen§ ! Ils vont vous rendre malade! 

• LE siaréciial'. 

Malade? au contraire, il m’ont guéri; cette émotion violente 
. m’a enlevé la goutte comme par enchantement ; elle reviendra plus 
terrible , mais pour l’instant je n’y songe pas. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Le remède est héroïque ; le déshonneur de toute une famille 1 
C’est bien la peine vraiment de s’être fait un si beau nom dans 
l’histoire de son pays, d’avoir acquis si jeune tant de gloire, d’être 
arrivé au premier grade, au premier rang, d’être maréchal de 
France, ambassadeur, pour voir toute cette grandeur s’écrouler 
en un ‘jour, par l’étourderie d’une petite fille!... Oh! cela me 
révolto, je ne puis rù’en consoler! Je donnerais ma vie, pour 
racheter un tel malheur. 

‘ LE MARÉCHAL. 

Chère madame de Blossac ! ’ ' 

MADAME DE BLOSSAC. 

C’est ridicule à moi de m’enflammer ainsi pour votre cause , Je 
le sais ; je n’ai pas le droit d’être tant affligée de vos chagrins, mais 
•je suis si troublée, je devine si bien tout ce que vous devez souf- 
frir, que je ne suis plus maîtresse de contenir mon indignation ; 
c’est plus fort que moi. 

LE MARÉCHAL. 

Vous partagez ma peine, le poids m’en paraît moins lourd. 

MADAME DE BLOSSAC , avcc Une émotion faussement 
* • . comprimée. 

Vrai?... Je voudrais bien le croire [Elle s'assied à côté du 
maréchal. Le maréchal la regarde; elle joue l'embarras.) Ne 
parlons plus d’eux, parlons de vous, de vos projets. Ces gens-là 
' vous feront mourir, vous ne pouvez plus vivre en paix avec eux. 

LE MARÉCHAL. 

N’est-ce pas? Cependant, si je les abandonne, je confirme les 
soupçons. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Les soupçons ? Hélas ! il n’y en a déjà plus. Ce sont bien d’af- 
freuses certitudes. On racontait que le jardinier avait surpris la 


Digitized by Google 



♦ • P ^ 

ACTE III, SCÈNE IL 57 

petite avec ce M. Valleray; on a pensé que par lui on saurait la’ 
vérité, et on estallé l’interroger à Auteuil, où il s’est établi de- 
puis qu’il a quitté madame de Clairmont. 11 a’fondé une pépi- 
niôre, un bel établissement, et, notez cela, c’est madame de Clair- 
mont elle-même qui a fait les frais de cet établissement. Eh bien, 
ce jardinier, si généreusement patroné, n'a pas su trouver un mot 
pour JusUQer la fille de sa bienfaitrice; iLs'est troublé; il a bal- 
butié, il a répondu qu’il viendraits’expliquersur cetteaventure... 
mais seulement avec madame de Clairmont. 

LE MARÉCHAL. 

Tout cela m’étonne bien. Jeanne !... si jamais j’ai cru à l'inno- 
cence d’une femme, c’est à celle de cette fille-là1... Je découvri- 
rais que vous êtes une misérable , une intrigante , une femme 
galante, qu’en. vérité je ne serais pas plus stupéfait. Jouer la can- 
deur à ce point, c’est infâme! {Il se lève et passe à gauche.) 

MADAME DE BLOSSAC. _ 

Ne vous emportez pas. Croyez-moi, oubliez vite loiite cette fa- 
mille, qui n’a pas le droit d’ètro la vôtre... {FAle se lève.) Après 
tout, ce n’est pas votre nom qu’ils déshonorent! Ils ne pourront 
le flétrir, ce nom-là!... 

LE MARÉCHAL. 

La comtesse est tille de ma sœur, Jeanne est ma niccfe; si ce 
n’est pas mon nom, c'est mon' sang. Je ne peux pas les renvoyer 
toutes deux de ma maison sans les perdre. Ah ! je ne sais que 
faire, je suis bien malheureux ! 

M.VDAME DE BLOSSAC. 

A votre place . je ne serais pas embarrassé , moi , et je m'ar- 
rangerais pour être très-heureux. 

LE MARÉCHAL. 

Conseillez-moi donc, ma chère voisine, vous qui êtes la sagesse 
même... Je vous promets de suivre votre conseil. 

, MADAME DE BLOSSAC. 

Mais... moi, je ne veux peut-être pas que vous le suiviez. * ■ 

, LE MARÉCHAL. 

11 est donc mauvais ? 

MADAME DE BLOSSAC, üvec une lvistesse qui veut se vaincre. 

Oui, il est mauvais... pour moi, mais il est bon pour vous, et 
je vous aime tant que je préfère vous voir consolé par mon cha- 
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grin à vmis voir triste, découragé , malheureux , avec moi seule 
pour consolation. 

' ‘ LE MAKÉCHAL. , , 

Mais qu’èst-co donc? ' 

MADAME DE BLOSSAC. 

A votre place, et dans risolement où vous allez tomber, je pren- , 
drais un grand parti... j’irais dans le monde; là, je rencoptrerais 
une belle et noble jeune fdle, bien élevée, fiche et... je la deman- 
derais en mariage. ' 

/ . . . ■ - ’■ 

. LE MABECHAL, ptgue. 

Ah! vous voulez me marier?... {A part.) Des Tourbières se 
trompait. (// s'assied à gauche. ) 

MADAME DE BLOSSAC, ' 

Oui, il n’y a qu’un bon mariage qui puisse vous faire oublier 
cette honteuse histoire et recomposer votre avenir. Les enfants 
de votre soeur vous déshonorent et vous font rougir, eh bien ! il 
faut que vous ayez des enfants à vous, dont vous soyez fier et qui 
vous ressemblent... Je vous fâche, mais pardonnez-moi, je dis ' 
brutalement les choses, je ne sais pas farder mes sentiments, je 
suis comme ça... Songez-y donc; quelle différence pour vous, si ' 

? demain vous étiez marié, si vous aviez épousé... mademoiselle 
do Matignon, par exemple 1 Elle est charmante. 

\ 

LE MABECIIAL. 

Mais vous n’y pensez pas ; mademoiselle do Matignon , qui est 
belle comme un ange ! 

MADAME DE BLOSSAC. - ' 

Eh! le grand mal!... Je trouve que rien n’est trop beau pour 
vous. ' _ . 

LE MABÉCHAL. 

Elle a di.\-huH ans, elle est presque aussi jeune que ma petite- 
nièce. Une fille de dix-huit ans à moi, un vieillard! 

MADAME DE BLOSSAC, ViVCment. 

Un vieillard! vous? Ah! monsieur le maréchal, je connais plus 
d’unjeune homme qui... {S'interrompant avec une coquetterie 
charmante.) J’allais vous flatter. 

LE MAnÉaiAL. 

Sans doute, je n’aipas mon âge, mais mademoiselle de Mati- 
gnon... est beaucoup trop jeune pour moi. Je veux que ma femme 
puisse m’aimer. 
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MADAME DE BLOSSAC. 

Elle VOUS aimerait... Je voudrais bien voir qu’elle ne vous aimât 
past... Mais vous no vous souciez pas de vous marier et vous 
cherchez des raisons. Voilà la vérité., N’y songeons plus... {Elle . 
prend une chaise et s'assied à côté du maréchal.) Cependant 
ce n’est que dans une affection sérieuse, dans des soins empres- 
sés de tous les jours, dans cet intérêt de la famille... do l’ambition 
même, car pour vos enfants vous redeviendriez ambitieux, je vous 
connais; c’est dans cette existence nouvelle et pleine d’avenir que 
vous pourrez retrouver le bonheur... C’est dans votre intérêt que 
je vous conseille et non pas dans le mien, Fianchement, pour 
moi, pour votre humble voisine, il vaut bien mieux que vous res- 
tiez libre Quand vous êtes seul, elle peut aller à vous; quand 
vous souffrez, elle peut vous soigner tendrement ; si vous étiez 
avec une belle jeune femme, elle Doserait plus vous importuner; 
elle aurait toujours le même désir de vous donner tous scs soins, 
mais elle n’en aurait plus le droit... vous ne sei icz plus seul. C’est 
triste à'dire , mais mon intérêt à moi, c’est que vous soyez très- 
■abandonné et très-malhéureux, parce qu’alors vous m’appartenez ; 
vous avez besoin de moi , vous vous dites quelquefois : « Où est- 
elle? » N’est-ce pas?... Vous voyez donc bien, monsieur le maré- 
chal, que vous avez grand tort de m’en vouloir, lorsque par amour 
pour vous j’ai 1e courage de vous conseiller une chose qui me 
ferait tant de peine... Allez, vous devriez me savoir gré de cet 
effort que je m’impose, il est cruel ; pour se sacrifier comme je le 
fais... il faut bien vous aimer! , 

LE MARÉcn.vi., très-atlendri . , 

Mais on pourrait m’aimer sans se sacrifier. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Je ne demande pas mieux. Mais que deviendrez-vous dans cotte 
solitude, si vous ne prenez un parti?... {Souriant.) Moi, jo ne 
peux pourtant pas toujours être làl 

LE MARÉCHAL, lui prenant la main. 

Pourquoi pas? 

MADAME DE BLOSSAC, SB levant., et retirant sa main. 

Monsieur le maréchal ! 

LE maréchal, se levant aussi. 

Qu’imaginez-vous donc que jo veuille dire?... Jo coiniais vos 
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princii)es, Virginie, et je ne veux rien vous proposer qui ne soit 
digne de Yousi Vous me comprenez mal.... 

MADAME DK BLOSSAC, SOUrtanL 

Je ne comprends pas du tout. 

lE MARÉCHAL. ' ' ) 

Ce n’est pas faute d'intelligence, c’est mauvaise volonté. ! ' 
MADAME DE BLOSSAC, «ourian^ el avec trouble. 

Non. Expliquez-vous, je tâcherai de ne pas me fâcher. 

LE MARÉCHAL, à part. 

Elle ne devine rien ; elle n’en a pas la moindre idée, et cepen- 
dant elle m’aime. 

MADAME DE BL03SAC. 

Vous réfléchissez; c’est donc bien difficile à exprimer? 

LE MARÉCHAL. 

Assez... Mais avec un peu d’adresse... . ■ 

MADAME DE.BLOSSAC. 

Un profond diplomate doit savoir faire tout adopter. 

LE MARÉCHAL. ' 

Eh bien! votre beau projet m’en a fait invente^ un autre. 

, MADAME DE BLOSSAC. 

Un autre? 

LE HABÉGHAL. 

Un autre qui... est... le même... 

* MADAME DE BLOSSAC. 

Oh ! ce n’est pas clair, cela ; un autre qui est le même. Je m’y 
perds; c’est par trop diplomatiqué. 

LE MARÉCHAL. 

C’est-à-dire le vôtre avec un changement. Vous m’avez si bien 
vanté les douceurs du mariage, que vous m’avez persuadé; je suis 
ennuyé de mon isolement et je pense à me marier... Mais ce n’est 
pas mademoiselle de Matignon que je veux cqwuser, c’est une 
personne dont ràgo et les goûts sont plus en rapport avec les', 
miens , une personne que j’aime depuis longtemps et à qui je 
crois un peu d’affection pour moi... Devinez vous? 

M.ADAMË DE BLOSSAC, très-émuc et avec une dignité triste. 
Non , monsieur le maréchal. ^ w 

LE MARÉCHAL. 

Je vous dirai à mon tour, c’est que vous ne voulez pas. Vous 
cherchez un prétexte; 
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MADAME DE Bi.ossAC , très-tfoublée . ' ' . 

Ce que je devine est une folie. 

I.E MABÉCHAL. 

Une fàlie dé vous aimer ! De vouloir pour sa feraino la plus j 
nqbJe la plus charitable créature de Dieu, un ange do bonté, 
mk consolatrice , mon amie dévouée ! . 

MADAME DE BLOSSAC. 

Oh ! bien dévouée! Vous avez raison dole penser. Mais ce serait 
démentir ce dévouement que d’en abuser pour vous entraîtwr à 
une folie , vous dis-je j'^que le mondé nfc vous pardonnerait pas. 

LE MABÉCUAL. 

Mais... 

MADAME DE BLOSSAC, riant. 

Moi, je. ne l’approuverais pas... Non, ce serait un mariage 
détestable; moi, je ne vous donnerais pas mon consentement. . 
Songez donc que je n’ai rien, que je ne suis rien... Ah! ma 
raison se trouble... lui, m’épouser !... Ah! j’en ris... lui... un 
maréchal de France ! C’est une idée absurde... une idée extrava- 
gante... Mais, c’est égal, je suis bien heureuse qu’il ait eu cette 
idée-là. Ah 1 (Â’wiof ion violente qu’elle feint de modérer.) 

' LE MABÉCHAL. 

Et pourquoi est-jco impossible?... Sans doute... si vous ne 
m’aimez pas... 

MADAME DE BLOSSAC, ovcc uti reqcti'd pudique et tendre. 

Ah ! ce n’est pas là l’obstacle! 

LE MABÉCHAL, enchanté. * 

Alors , qui vous inquiète? 

MADAME DE BLOSSAC. « 

« t 

C’est impossible, voue dis-je, parce que je ne vous conviens 
pas. Moi , je hais le monde ; toutes ses vanités me fatiguent, scs 
plaisirs m’ennuient... Si vous me disiez : a Nous irons vivre tout 
'«■seuls à la campagne avec notre amour. » Je répondrais : « Par- 
« tons tout de suite , je suis à vous pour la vie. » 

LE M.vBÉciiAL, vivement. 

Eh bien ! partons! Cette existence solitaire est celle que je rêve. 
Nous irons où vous voudrez. J’ai là-bas un vieux château qui sera 
de votre goût, j’en suis sùr. 'Nous nous marierons là... en 
cachette... Nous y vivrons l’un pour l’autre, loin de tous les 
yeux , dites. Ce n’est plus le grand monde, cela, le bruit qui vous 
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effraie; c’est la retraite dans un lieu charmant avec un malheu- 
reux qui vous aime et qui oubliera tous ses chagrins près do vous. 

MADAME DE ULOSSAC. 

Cette pensée est bien séduisante... vous consoler!... Jq n’ai 
pas le courage d’élre raisonnable plus longtemps. Ah I je suis con- 
fuse... Je n’aime pas à me sentir indélicate et intéressée, et, je 
ne i)eux pas me faire illusion , je fais là une très-bonne alfaire. 
Et moi , dont le seul désir était do me sacrifier !... 

LE MARÉCHAL. 

Cela vous contrarie? 

! MADAME DE BLOSSAC. 

Beaucoup. ' ; . . 

LE MABÉCIIAL. 

’ Ah ! qu’elle est charmante 1 ' . • ' 

, MADAME DE BLOSSAC. 

Mais avant de vous engager, il faut pourtant que je vous dise... 
mon secret. , ' • 

LÉ MARÉCHAL, inqUÎCt. 

Vous avez un secret? ■ * - , ' 

' MADAME DE BLOSSAC. 

Oui , je vous ai trompé... je ne suis pas ce que je parais être , 
comme dans les mélodrames. . Je ne suis pas madame de Blossac. 

LE MARÉCHAL. 

Ah ! et qui êtes-vous donc? 

' MADAME DE BLOSSAC. 

Oh! rassurez-vous, je no suis pas une aventurière. Si je~ne suis 
pas madame de Blossac, je suis mademoiselle de Blossac. Je me 
faisais appeler madame, parce que c’était plus convenable à mon 
âge et vivant toute seule comme je vis ; parce qu’à trente ans , il 
est ridicule de faire l’ingénue..» Mais je n’ai jamais été mariée... 
il n’y a jamais eu de M. de Blossac. 

LE MARÉCHAL j finement. 

Jama'is? 

MADAME DE ELossAc, loyalement^ puis en souriant. 
Jamais... Ah ! si , il y en a eu un. 

LE MARÉCHAL. 

Ahl • 

MADASë de BLOSSAd. 

Un qui était mon père» 
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LE MARÉCHAL. 

Mi'chante ! vous m’ave? fait peur. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Mais l’Heure passe! Et si je conduis votrp nièce au couvent... 

LE MARÉCHAL. ' 

Je vais la chercher... convenons vite de nos projets... Nous par- 
tirons demain soir... moi, j’annoncerai mon départ; vous ne ferez 
aucun préparatif, vous direz que vous allez à la campagncj que 
. vous reviendrez le lendemain... J’irai vous attendre à Vornony et , 

♦ je vous ■conduirai^., oui, ce sera mieux. ./chez une de nms amies, 
une personne' à qui j’ai rendu des serviees. Vous resterez chez 
•elle jusqu’au jour de notre mariage; c’est là que j’irai vous faire 
ma cour, pas longtemps , je l'espère. 

MADAME DE BLOSSAC, tfOUhlée. ' 

Il me semble que je rêve! Ce bonheur inespéré .. après tant 
d’années de solitude et d’ennui , tout à coup cette joie !,oh ! c’est 
trop pour moi ! Pardonnez cette émotion , je n’en suis plus maî- 
tresse.,. Oh 1 comme je vais vous aimer ! p/curc.) ■ 

, - . ■ LE MARÉCHAL. 

Virginie !... quel beau jour !... Et moi qui suis venu ici le cœur 
désolé ! quelle puissance avez-vous donc ? 

MADAME.de BLOSSAC. 

Partez vite, j’entends marcher, 'et si l’on vous voyait on devine- 
rait la cause de mon {Très4endrement.) Partez donc. 

(Le maréchal sort et oublie sa canwe.) Monsieur le maréchal, eh 
bien ! et votre canne que vous oubliez. 

LE marTéchal,’ sownonL 

Vous m’avez tellement rajeuni que j’oublie ma béquille. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Et vos gants!... Mais VOUS êtes un étourdi. - ■ ‘ 

LE MARÉCHAL. ' 

Je suis un homme heureux... {Il lui prend la main et veut • 
lui donner^ «» baiser sur le front; madame de. Blossac le 
repousse, il lui baise la main.) Ah ! que j’ai hâte de revenir 1 (Il 
sort. Madame de Blossac le reconduit tendrement. Elle re~ ' 
garde s’il est bien parti, puis revient sur le devant de la 
scène. ) - ■ , 
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. ’ , • 

, SCÈNE III. - . 

MADAME DE BLOSSAG, seule, (Tun air de triomphe... 

{Explosion d’orgueil.) 

Madame la maréchale!... enfin!... Je vais enfin respirer l’air 
“'des hauteurs, l’air qui convient à mon orgueil! Je ne suis point 
faite pour végéter dans les bas-fonds de la société, dans les com- 
binaisons mesquines des existences chétives et bourgeoises !. Oh ! 
dans cette atmosphère de misère et d’humilité j’étouffais !... voilà, 
mon rêve réalisé ! Mes ennemis , vous allez ijae connaltré I Ah-i • 
je suis une aventurière, une intrigante, une inconnue venue on 
ne sait d’où... qu’on a surnommée lady Tartuffe, parce qu’elle 
faisait la grande dame et qu’elle n’était qu’une hypocrite!... Lady 
Tartuffe! unedadypour rire!... Eh bien! je suis une véritable 
■ lady maintenant, une grande dame qu’il vous faudra bien compli- 
menter et flatter malgré vous, madame do Clairmont, ma nièce! ... 
Elle Sera ma nièce!... Mais la joie du triomphe me trouble , m’é- 
gare... Hector Va vênir. Hector!... le voir, le voir chez moi! au- 
jourd’hui! aujourd'hui!... ah! quelle fatalité... C’est lui? non. Des 
Tourbières. ' , 

SCÈNE IV. • 

MADAME DE 'BLOSSAC, DES TOURBIÈRES. 

DES TOURBIÈRES. 

C’est encore moi. 

MADAME DE BLOSSAC , à part. 

• Quel contre-temps! comment l’éloigner? 

DES TOURBIÈRES , à part. . 

Je la gène... je saurai pourquoi. {Haut.) Madame Berthollet - 
voulait m’empécher d’entrer ; mais j’ai insisté , car j’ai à vous 
rendre compte de mon entretien avec le maréchal. Je rie vous 
le cache pas , je n’ai pas été content de lui ; il ne songe pas à 
vous épouser. 

MADAME DE BI.OSSAC. 

Vous en êtes sûr? 
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DES TOURBIÈRES. 

Mais il, sort d’ici ; y a-t-il quelque chose de nouveau? 

MADAME DE BLossAc, d «n air /rés-Ho/wrc/. . 

> Rien, que je sache. 

, DES TOURBIÈRES. 

Mais vous l’avez reçu? Comment est-il, ce matin? 

MADAME DE BLOSSAC. 

11 est fort triste, comme vous pensez. 

DES TOURBIÈRES. 

Raison de plus pour lui prodiguer vos consolations. 

MADAME DE BLOSSAC. 

C’est trop tôt. 

DES TOURBIÈRES, à pari.. 

Elle ment. ( Haut.) Je viens aussi pour vous donner un con- 
seil ; il faut à tout prix éloigner Jeanne , elle vous perdra. Cette 
jietite est d’une innocence... écrasante, qui confond tous les 
propos. , 

MADAME DE BIXISSAC. 

Je ne la crains pas, elle est coupable. 

DBS TOURBIÈRES. V 

Jeanne coupable! elle! on voit bien que vous ne vous y con- 
naissez plus. Je répondrais de son innocence. 

MADAME DE BLOSSAC. 

D’où vous vient cet accès de chevalerie, vous qui ne croyez pas 
à la vertu ? 

DES TOURBIÈRES. 

Je ne crois pas à la vertu, mais je crois à l’innocence; c’est 
très-différent; l’innocencÆ, c’est l’ignorance. Oh! tant que les 
femmes ne savent rien... oui... bien, c’est possible ; mais une fois 
qu’elles ont été informées!... 

MADAME DE BLOSSAC, à part. 

Il ne veut pas s’en aller. 

DES TOURBIERES. 

Eh bien, vous ne m’écoutez plus, vous me laissez là ? 

MADAME DE BLOSSAC. 

Il faut que je sorte... adieu ! Vous reviendrez ce .soir, j'aurai à 
vous parler. ( Elle sort.) 


i. 
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SCÈNE V. ’ ■ 
DES TOURBIÈRES, seul. - 


Elle ne sort pas... elle attend quelqu’un. Voyons donc qui cela 
peut être... Ah ! elle se défie do moi, et c’est elle qui rompt l’al- 
liance? Tant mieux 1, cela me rend service. Au diable votre protec- ■. _ 
tion, roademoiselle de Blossac! Je la repousse, j’y renonce pour 
sauver cette petite Jeanne. Que le monde est stupide do ne pas de- 
viner tout de suite que celte jeune fillo est la pureté même! Eh 
bien, c’est moi qui la justifierai. Mais le puis-je? Cette maudite ^ 
dette qui me retient encore, et dont, par honffeur, il faut avant 
tout me dégager 1... Quand on pense qu’il ne me faudrait que vingt 
mille mauvais francs pour redevenir un galant homme, et que je 
peux rester un misérable, le complice d’une vipère, faute de cette 
pauvre somme, moi, moi, baron Des Tourbières! Cela fait pitié 1 
Qui vient là? {Saluant Hector qui entre.) Monsieur de Renne- 
ville... 


SCÈNE VI. 

DESTOURBIÈRES, HECTOR. 

HECTOR. 

Monsieur... (// va s’asseoir à droite.) 

DES TOURBIÈRES à part. 

C’est lui qu'on attend? mes soupçons étaient justes... la calom- 
nie est motivée. — Comme il est triste! Hélas! avec vingt 
mille francs je dissiperais sa tristesse... Une idée! Si je les lui 
demandais. {Haut.) Monsieur de Renneville! 

HECTOR. 

Monsieur Des Tourbières !... 

•DES TOURBIÈRES. 

Chut!... Je suis parti , on m’a donné mon congé. Parlons bas 
et vile... Combien donneriez-vous pour voir mademoiselle de Clair- 
mont justifiée, là, bien justifiée? 

•• HECTOR, se levant. 

Tout ce que je possède. 
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* I 

J)É8 T0DBBIÈHE8. 

« * 

.C*est une mçinièro dè parler. Je n’aimo pas les manières de 
' parler. 

HECTOn. 

Vous ne la croyez donc pas coupable ? 

' DSS TOURBIÈRES. 

Pas si bétel . 

HECTOR. 

Moh cher Des Tourbières! {// lui prejid la main.) 

DES TOURBIÈRES. 

Combien donneriez-vous pour faire d’un vaurien un honnête 
homme, d’un méchant un bon, un bien bon..., d’un adversaire 
dangereux un allié sauveur ? 

HECTOR. 

Je donnerais tout ce que le vaurien me demanderait. 

DES TOURBIÈRES. 

Alors prètez-moi vingt mille francs qui me sont absolument 
nécessaires... je vous dirai pourquoi... et Jeanne est sauvée! 

HECTOR. 

La vérité pour vingt mille francs, c’est pour fienT Ah! mon 
ami !... vous la savez donc? 

DES TOURBIÈRES. , 

Pas encore ; mais je vous aiderai à la découvrir. Il y a là de- 
dans du vrai et du faux. Moi , je vais tâcher de savoir le faux ; 
v'ous, tâchez de savoir le vrai. 

HECTOR. ■ ’ . . 

Elle sait tout. 

DES TOURBIÈRES. 

Oui, mais elle ne dira rien. Voyez Léonard. 

HECTOR. 

Jo suis décidé à employer tous les moyens pour la faire parler. 

DES TOURBIÈRES. 

Elle vous permettra d’employer tous les moyens, mais elle ne 
parlera pas. Vous n’apprendrez rien par elle; fiez-vous à moi... 
Jo vais courir toute la nuit, je vais à Blois. Ce soir, chez vous, 
à cinq heures. 

HECTOR. 

Hôtel Wagram. Vous aurez vos vingt mille francs. 
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« V» ♦ - ■ 

DES TOUItBlÈRES. 

Et je redeviendrai galant homme ! Aujourd’hui , à cinq heures 
trente-trois. minutes du soir, éclipse du mauvais sujet... éclipse 
totale 1... O vertu! tu vaux de l'or! — La voici f..\ je me sauve. 

; ■ SCÈNE VII. 

HECTOR, seul. ‘ 

Tâchons de mentir comme elle , courage! 

SCÈNE VIII.' 

HECTOR , MADAME DE BLOSSAC. ' 

* 

HECTOR , S'approchant d’elle. 

Veuillez m’excuser, madame, si je viens vous importuner.., 

MADAME DE BLOSSAC, s’appuyant sur le dos d’un Jauteuil. 

Je vous attendais... monsieur de Renneville. {A part.) Je me 
croyais plus forte... 

HECTOR , à pcurt. 

Comme elle est troublée ! 

MADAME DE BLOSSAC , à part. 

Cet amour me perdra. (£//e s'assied). 

HECTOR. ' 

Peut-être avez-vous été- surprise de ma demande. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Non. Votre démarche n’a rien qui m’étonne. ..Vous avez vu votre 
père, il vous a dit que le récit de cette triste aventure avait été fait 
par moi... chez moi, et vous venez savoir pourquoi je l’ai racontée. .. 
monsieur de Renneville, je vais vous l’apprendre. (Avec une 
émotion fiévreuse.) J’ai dénoncé mademoiselle de Clairmont, 
parce que je ne .veux pas que vous l’épousiez , et je ne veux 
pas que vous l’épousiez parce ([ue je vous aime , et que l'idée 
de ce mariage mo fait mourir. Oui, voilà quatre ans que je vous 
aime; c’est ma folie, et il faut quetettè folie soit bien grande, 
pour m'entraîner à démentir ainsi en un jour tous. les efforts de 
ma vie ; voilà quatre ans que je souffre, et je ne veux pas qu’une 
l>etite fille qui ne vous connaît pas , qui ne vous aime que par 
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obéissance; m’enlève en riant cet amour qu’elle n’a pas su acheter 
comme moi par ses larmes , et vienne sans droits me ravir mes 
droits , car les souffrances sont les droits suprêmes , et souffrir ce 
que j’ai souffert, c’est mériter! 

•• HECTOR , avec joie i 

Ehl quoi, madame... ces quelques mois passés ensemble à 
Redcastlel... 

MADAME DE BLOSSAC. , ' 

Oh ! Vous ne pouviez me deviner. 

' - HECTOR. 

Comment pouvais-je espérer... un tel... bonheur? car vraiment 
je ne sais pourquoi vous m’apprenez cela d’un air si terrible; vous 
dites : Je vous aime , comme on dirait : Je vous déteste ; comme 
si j’allais me fâcher. Non, non, je ne vous en veux pas de m’aimer, 
je vous pardonne d’avoir souffert si longtemps pour votre humble 
esclave, et, je vous le déclare, celte fatale nouvelle que vous me 
donnez pour m’épouvanter me rend très-heureux. 

MADAME DR BLOSSAC, ovec ironic , S6 levuiit. 

Oh! je le crois, mais non pas comme vous le déclarez... Elle 
m’aime , dites-vous , et pour empêcher mon mariage elle a calom- 
nié Jeanne; donc, Jeanne est innocente... et c’est cela qui vous 
rend très-heureux... Vous l’aimez donc bien? « 

HECTOR. 

Moi!... je l'épouse... mon père a imaginé ce mariage. Made- 
moiselle do Clairinont est charmante , et je m’intéressais à elle 
comme à une personne aimable et distinguée. Rien de plus; mais 
maintenant que j’apprends que c’est par vous qu’elle est com- 
promise... à cause de moi, vous comprenez qu’elle doit m’inté- 
resser encore davantage, et que l’honneur me commande de faire 
tout ce qui dépendra de moi pour la justifier. Madame de Blossac, ' 
je compte sur vous pour m’aider dans cette tâche généreuse; vous 
avez fait le mal , réparez-le. . 

MADAME de BLOSSAC. 

Je le voudrais, mais comment faire?... L’histoire est malheu- 
reusement vraie... 

HECTOR , vivement. 

Vraie ! c’est impossible. 

. MADAME DE BLOSSAC , à part. 

Quelle pâleur! 11 l’adore. 
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irRCTOR, se contraignant . ' . ‘ 

El comment la savez-vous, cctto hjsloire-là? . ■ • ’ 

• ' HADAilE DE BLOSSAC. • ' . 

Voilà ce que je no puis vous dire aujourd’hui. CettQ histoire est 
le secret d’une autre femme, et je l’avais oublié; mais à celle 
nouvelle inallendue, jetée tout à coup dans la conversation:. 
« Jeanne sc marie, elle épouse M. de Renneville, » ah! je me 
suis tout rappelé; ce souvenir m’est revenu comme une nspira- 
•tion; tous les détails dq celle nuit romanesque complètement 
effacés SC sont réveillés dans ma> mémoire, et emportée par la 
fureur d’une jalousie folle , j’ai tout révélé. 

HECTOR. » 

f Si l’aventure est vraie , je ne saurais vous en vouloir, et je fais 
des vœux pour que Jeanne épouse co M. Valloray. Est-il marié’? 

MADAME DE BLOSSAC. 

Je n’en sais rien. « 

HECTOR. 

Madame de Clairmont peut arranger cela. 11 ne sera pas tou- 
jours à Smyrne. 

MADAME DE BLOSSAC. ^ 

Est-ce qu’il est à Smyrne ? • ' 

HECTOR, vivement. • 

Certes, sans cela!... {Se calmant.) On l’aurait fait s’expliquer.' 
.Son père était préfet à Blois, et madame de Clairmont habitait la 
maison de la mère do son mari. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Do la vieille marquise de Clairmont. 

HECTOR. 

Mais elle était monte, la vieille marquise, à celte époque. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Depuis quelques mois. 

HECTOR. 

Vous la connaissiez ? 

MADAME DE BLOSSAC. 

Non. 

HECTOR. 

Comment savez-vous si bien qu’elle était morte? . 

MADAME DE BLOSSAC, riant., mais troublée. 

Oh ! vous êtes étrange! 
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, 

IIKCTOB. 

Quelle rue habitait-cllo à Blois? 

MADAME DE BLOSSAC. 

Je ne sais pas. - > . - 

» ‘ HECTon. 

. Vous êtes allée à Blois? 

MADAME DF. BLOSSAC. 

Non, [A part.) Il veut y aller. {Haut.) .\vez-voii.s Uni voire 
interrogatoire? Vous feriez un excellent juge d’instruction. 

. IIECTOB. ' » 

C’est que je voudrais bien justifier celte petite , pour n’avoir 
plus ce remords sur le cœur, et puis, pour penser à autre 
chose, ' 

MADAME DE BLOSSAC. 

Eh bien, pour vous secourir, je verrai ce soir celle autre femme 
qui se trouve mêlée à cette affaire, cUout ce qu’elle me permettra 
do vous apprendre, je vous le redirai! Êtes-vous content? 

IIECTOB, tendrement. 

' Vous n’ètcs pas si méchante que vous croyez, et le motif do 
cette cruauté est si flatteur. ..^Juand voulez-vous me permettre de 
rpenir pour chercher ces nouveaux renseignements? 

MADAME DE BLOSSAC, émUe. 

Comme vous dites cela ! ' 

HECTOR, avec, coquetterie. 

C’est que je commence à croire que ce n’est plus qu’un pré- 
texte. Voulez-'vous que je revienne demain? 

MADAME DE BLOSSAC , passant à droite. 

Non... je ne veux pas que vous reveniez. 

HECTOR. 

Et pourquoi? ’ ' 

^MADAME DE BLOSSAC. ^ * 

Parce que, si je vous recevais deux fois, je serais perdue. Ntii, 
je veux qu’on ne yole ici que des hommes graves, que des 
vieillards. 

HECTOR, riant. 

Ah! c’jBSt un régime. Il est sévère. • , 

MAD.VMB DE BLOSSAC. 

Non, c’est un système, et il est bon. Je lui dois ma réi)U- 
lation. ' • 
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• HECTOR. 

* Le fait est qu’elle est très-bien établie. On a voulu hasarder 
quelques doutes, mais on a été reix)ussé avec indignation. 

MADAME DE BLOSSAC, accc agitation et amertume. . 

Que voulez-vous? le monde est fait ainsi, il demande à être 
trompé. Si j’étais simplement honnête, il me calomnierait... 
je suis hypocrite, il le devine, et il me respecte lui-mème avec 
hypocrisie; nous nous comprenons, lui et moi. Ah! je le con- 
nais... une vertu discrète, véritable, le rendrait jaloux; s’il admet 
cdle^que l’on étale à ses yeux, c’est que son instinct lui dit qu’elle 
est fausse et qu’elle n’a pas le droit de l’humilier. Sa vénération 
imméritée est encore une hypocrisie, car ce n’est pas la vertu 
qu’il aime, c’est la comédie de la vertu ;*fce n’est pas une admira- 
tion réelle qui convient à son envie, non, non, ce que veut 
le monde, c’est la comédie de l’admiration pour la comédie do la 
vertu. 

' HECTOR. 1 • 

Quelle profondeur! vous' m’épouvantez ! Et, dites-moi, d’où 
vient que vous dédaignez de la jouer pour moi cette comédie que 
vous jouez si bien jjour le monde ? ^ ' 

MADAME DE BLOSSAC, uvec exattccUdn. ■ 

Pourquoi ?... parce que je ne peux pas la jouer pour vous. Je 
ne sais quel empire vous avez sur moi, mais près de vous j’épro((y^^ 
le désir, le besoin de la sincérité; votre présence seule décompoàe ■ . 
tous mes plans de ruses^. Est-ce votre loyauté qui commande à la '' 
mienne ? est-ce ma bonne nature, faussée par le monde, que vous 
faites revivre? ou bien est-ce l’aRitùr, l’amour qui me métamor- 
-phose? je l’ignore. Ce qu’il y a de certain c’est que je trouve un 
charme inexprimable à parler pour la première fois avec franchise; 
mon masque est tombé, et je sens avec délices l’air pur et frais 
sur mon visiige. Ma voix, délivrée do sa contrainte, a des accents 
de naïveté qui me ravissent ; mes regards se relèvent avec orgueil 
pour exprimer bravement ma pensée ; je plane au-déssus du men- 
songe, je nage en pleine vérité. Ah ! monsieur de Renneville, quel 
beau sentiment que l’amour! 

HECTOR. 

Vous m’aimez, et vous no voulez pas me voir ! 

• MADAME DE BLOSS.VC , /ctÿnaHf Caudace. 

Ici, non... mais ailleurs. 
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C’esl mieux. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Hector, pas de fatuité ! ne gâtez pas la seule émotion heureuse 
de ma -vie. C’est avec l’homme que j’aime , que j’appelle, que jo 
rêve (Jepuis tant d’années, que jo veux être sincèrement ver- 
tueuse; je serai réellement }X)ur lui ce quejo feins d’étre j)our 
les autres. Avec vous, Hector, avec vous jo serai noble, franche, . 
honnête, digne... ce sera ma volupté'. 

HECTOR , à part. 

Quelle étrange femme! {Haut.) Eh bien! quand me pmnet'» 
trez-vous de vous voir et... 

* . MADAME DE BLOSSAC. 

Je dois partir demain soir. 

HECTOR. • . ■ 

Alors, demain... et... * • 

MAD.VME DE BLOSSAC. 

Demain , à deux heures, je dois aller chez la duchesse de Clé- 
veland, à l’hétel Wagrara. 

HECTOR. 

J’y demeure aussi. Mon appartement est une dépendance du 
sien. , 

1 , MADAME DE BLOSSAC. 

^ Je me tromperai de porte... attendez-moi. 

HECTOR. 

Vous, chez moi 1 Et si l’on vous reconiîaît. 

' * , 

MADAME DE BLOSSAC. * ‘ * 

Qui oserait me reconnaître ? 

HECTOR. 

Mais si on vous arrête, si un hasard malheureux prouve... 

* MADAME DE BLOSSAC. 

Et si cela me plaît, à moi, de risquer en un moment ma ré|iu-> 
tation pour vous, si ce grand péril a pour moi de l’attrait, cet 
attrait de l’abîme qui séduit toutes les ambitions et tous les 
amours? Que penserez-vous de ma tendresse? Que puis-je faire 
pour vous? Quelle preuve de dévouement puis-je vous donner, 
puisque je nô veux pas être à vous? Que puis-je imaginer? Que 
puis-je oEfrin? Je ne possède rien que ma réputation. EU bien... 
je la risque... Hélas! vous la protégerez, mieux que .moi ; car me 
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♦ 

comprometlie , ce sérail vous engager... çt... vous rie m’aimez 
pas! ■ . ■ . : ■ 

HECTOR. 

Il est vrai, j’ai contre vous des préventions sérieuses... je ne 
vous aime pas... mais... 

MADAME DE BLossAc, accc confiaHce. 

Mais vous m’aimerez!... 

• , HECTOR. 

Vous le croyez?... 

MADAME DE BLOSSAC. 

Je le sens. L’émotion que j’éprouve est trop violente pour n’ôtre 
. point sympathique. L’amour m’a bien changée, moi ; il vous chan- 
, géra. 11 est plus fort que moi, il sera plus fort que vous... 

HECTOR. 

J’en prendrai mon parti. 

HADAtlE DE BLOSSAC. 

Mais on peut venir, adieu. 

HECTOR. 

A demain. Vous me donnerez, vous me l’avez promis, tous les 
renseignements que vous aurez recueillis. 

MADAME DE BLOSSAC. ^ 

Oui... à demain. 

HECTOR. 

•A demain. {Il sort. Elle le regarde partir avec tendresse, 
et tombe anéantie dans un fauteuil.) ' ‘ ♦ 

• ■ , • 'scène IX. ‘ 

MADAME DE BLOSSAC. - 

Que je l’airiQel... Ah! monsieur de Renneville^ vous imaginez 
que c’est une chose toute simple que de recev'oir chez vous ma- 
. dame de Blossacl Vous ne comprenez pas que ce rendez-vous 
imprudent , fatal , où le noble rôle sera pour moi , deviendra le 
tourment do tonte votre vie. Demain sera lo premier jour do 
mon empire!... Chose étrange! j’ai causé la mort d’un pauvre 
jeune homme qui m’aimait, par lâcheté, par la crainte de me com- 
promettre... il me semble que je dois expier ce crime en me com- 
promettant pour un homme que j’aime!... Oh ! que je l’aime!.. . 

( Le maréc^l parait au fond. ) Le maréchal 1 
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SCÈNE X. 

JEANNE, LE MARÉCIUL, MADAME DE* BLOSSAC. 

LE MAnÊClIAL. 

Me voici, me voici... Attends, mon enfant... Je vous amène 
Jeanne. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Mais sa mère?... 

LE MARÉCHAL. 

Elle ne sait rien... mais elle peut courir après elle, il faut qu’elle 
soit au couvent dans une heure ; partons vite, sinon elle viendra 
nous la reprendre. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Je vous suis. 


JEANNE, anançajit. 

Comment! vous n’étes pas prête? Mon oncle qui me disait que 
j’étais en retard. 

MADAME DE BLOSSAC, appelant. 

Madame Berthollet!... 

JEAN.NE. 

Je vais l’appeler et demander votre chapeau, votre majitelet. 
Ma cousine va être bien contente de me voir, je lui apprendrai 
mon mariage. sorf.) > ' 

^ SCÈNE XI. * . 

/ • 

• i 

LE MARÉCHAL , MADAME DE BLOSSAC.’ 

. > • 

LE MARECHAL. 

Son mariage!... J’ai donné mes ordres pour mon départ; de- 
main, à quatre heures, je quitterai Paris. Et vous? 

MADAME DE BLOSSAC , distraite. 

Demain soir. 

LE MARÉCHAL. 

■ Hâtez-vous. Je crains que... 

MADA.ME DE BLOSSAC. 

Oui, vona-avez raison, et je vais... {Elle faitvn pas pour sor- 
tir, la camte^e parait à la porte. Le maréchal et madame de 
Blossac s’arrêtent déconcertés.) 
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*1 

SCÈNE XII. 

' • MADAME DE BLOSSAC, LA COMTESSE, LE MARÉCHAL. 

^ * 

LA COMTESSE, ttvec üiitorité ^ 

Ma fillo! où est-elle, monsieur le maréchal? On m’a dit que 
Jeanne était auprès de vous, je ne la vois pas. Où est ma fille? 

. MADAME DE BLOÇSAC. . _ • , 

‘ Elle est ici, madame, rassurez-vous. 

LA COMTESSE. 

Sa place n’est pas ici ; je ne veux pas^ moi, qu’elle reste ici. — 
Mais je l'entends... C’est elle!... [Elle va pour entrer dans la 
chambre où elle a vu Jeanne.) 

LE MARÉCHAL , allant à la comtesse. 

Je vais la conduire au couvent. , 

L.A COMTESSE. 

Au couvent? ma fille au couvent? 

MADAME DE BI^SSAC. 

Monsieur le maréchal , tuteur de Jeanne , a pensé qu’après ce 
> scandale il était prudent... 

‘ LA COMTESSE. 

Le maréchal n'a rien pensé ; c’e.st vous qui lui a\pz mis cette 
îdéq en tête ! 

LS MARÉCHAL. 

Ma nièce ! . 

MADAME DE BLOSSAC. 

f 

Et qui peut vous faire croire , madame , que cette idée vienne 
do moi? 

' LA COMTESSE. 

C’est que cette idée est infernale et qu’elle déshonore ma fille ! 
Cacher une jeune personne que l’on calomnie , c’est se rendre 
complice de scs calomniateurs, c’est la perdre!... Plus on la flé- 
trit, plus il faut qu’elle prouve qu’elle n’a pas honte de se mon- 
trer. Demain... aujourd’hui j’ai trop pleuré... demain je mènerai 
Jeanne dans le monde..? demain tous ces horribles mensonges 
tomberont à sa seule vue. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Je comprends tout ce que le cœur d’une mère , d’une mère pas- 
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sionnée, doit souffrir; mais, prenez-y garde, madame, votre 
zèle imprudent va compromettre tout, et à jamais. M. Charles 
Valleray sera de retour en France dans quelques mois, et sans 
doute un mariage .. 

LA C0.MTESSE. 

Charles Valleray! que parlez-vous do M. Charles Valleray? Je 
ne le connais pas. 

MADAME DF. BLossAc , méchamment. 

Mademoiselle votre fille le connait. 

LA COMTESSE. 

Vous mentez! ma fille n’a jamais vu cet homme. 

LE M.MiÉciiAL, indigné. 

Ma nièce, n’insultez pas une personne que j’aime et qui mérite 
tous' VOS respects. 

madame de BLOSSAC. * 

L’injustice de cette pauvre mère ne peut me blesser , ses injures 
sont les cris de sa douleur, je les lui pardonne. 

LE MARÉCHAL. > 

Loin de l’insulter, vous devriez la remercier de sa protection 
pour votre fille. , 

LA COMTESSE. 

. Ma fille, protégée par sa plus cruelle ennemie! 

LE MARÉCHAL. 

Son ennemie? 

LA COMTESSE. 

A 

Vous ne voyez donc rien? Cette femme vous rend aveugle. 

LE MARÉCHAL. 

Cette femme est celle que j’ai choisie, qui doit porter mon nom, 
je vous ordonne de la respecter devant moi. 

LA COMTESSE. 

Il va l’épouser! Ah! tout s’explicpie !... Elle calomnie ma fille 
pour le séparer de nous et profiter de son isolement et de sa dou- 
leur... C’est très-bien joué, mademoiselle!... [Au maréchal.) Car 
vous saurez... • 

LE MARÉCHAL. 

Je sais que mademoiselle de Blossac est digne de moi , je n’au- 
rai jamais à rougir d’elle. Je voudrais pouvoir en dire autant de 
toutes les femmes de ma maison. 


i « 
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' LA COMTESSE. • - . ' 

Ah ! vous m’aocusez aussi , moi 1 . . < 11 faut que je sois coupable , 
moi , pour que celte dame seule soit honnête. Mais je la dé- . 
masquerai. ' ' ^ , 

V LE UAnÉCHAL. 

OccujiGz-Yous de justifier votre fillo., vous songerez ensuite à 

démasquer vos prétendues ennemies S’il me restait nn doute, ■ 

je serais moins sévère; mais Léonard... . ' 

LA COMTESSE, vivemeut. ^ ; 

Léonard, je l'attends; il va’ venir; je saurai de lui toute la vé- 
rité. Et malheur à colle qui a calomnié ma fille! 

J.E MARÉCHAL. • . 

Des menaces! quand vous devriez courber la tête, inère impru- ' 
dente ! • . 

MADAME DE HLOssAc, l'interrompant. - ' 

Monsieur le maréchal , je vous en supplie^ vous êtes chez moi. 

LE MARÉCHAL. 

N 'êtes- VOUS pas déjà de la famille? Votre bonté même me la '• 
fait paraître plus indigne. . (y/ la comtesse. ) Youlez-vous que je 
conduise Jeanne au couvent? 

LÀ COMTESSE. ' -, 

Jamais! Je ne veux pas me séparer de ma' fille. 

LE MARÉCHAL. - . ' ' 

Eh bien! emraenez-la, que je ne la voie plus. Je ne veux plus- 
sentir dans ma maison ces parents ingrats que j’ai aimés, comblés 
de bontés, et qui me déshonorent et m’outragent. 

LA COMTESSE. 

* Vous me chassez? 

LE MARÉCflAL. ' -, ■ • . 

Adieu ! - ' 

SCÈNE XIII. - . 

». 

♦ 

JF.ANNE, LA COMTESSE,' LE MARÉCll.\L, 

MADAME DE BLOSSAC.' ‘ 

JEANNE. * 

Voilà madame Berthollel. Ah! mamon! ^ . ■ 
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LA COMtESSE. 

Viens, ma ülle. Il faut rentrer. 

' JEANNE. 

Et le couvent, mon oncle? * ' - 

* LA COMTESSE. 

Nous n’irons pas àujo’urd’bui. 

JEANNE. ' . . 

Et ma cousine?. , {Acec chagrin.) Qui est-ce qui lui apprendra 
rnon mariage ? ^ • 

LA COMTESSE, à Jeanne. 

Viens, ma fille. [Elles .’iortent.) 

LE MARÉCHAL, à wiaf/owe rfc5/ossac.' 

Je n’ai plus qtie vous. 


fin mi TllOISlÈSIE ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME 

• • ' 

Un t'iôgant petit salon faisant partie île Tappartement de madame do Clairmont dans 
riidtel du Qiardchal. — Portes' latc^ralcs ; fenêtre k droite, ^ble des deux^ cdt^s; ra- 
napd à gauche. f 

S GJ>NE PREMIÈRE. 

LA COMTESSE, seule ^ puis un domestique. 

LA COMTESSE. Elle cst à geiioux, elle prie et s'interrompt de 
temps en temps pour essuyer ses larmes. 

Voilà quelqu’un! {Elle se lève, essuie ses yeux et s’asseoit 
prè^ de sa table à ouvrage. — Au domestique qui entre tenant' 
des livres et des couronnes.) Léonard est-il arrivé? 

LE DOMESTIQUE. 

Pas encore, madame ; il ne pourra être ici avant quatre heures. 

• LA COMTESSE. 

Quelle attente I Le maréchal est-il seul? 

LE DOMESTIQUE. ' 

Non, madame. 

LA comtesse , à part. 

11 faut absolument que je le voie. 

LE DOMESTIQUE. T 

L’enfant du maçon qui s’est tué , il y a deux ans , en tombant 
du toit, et que madame la comtesse a mis en pension, est ici ; il 
demande si madame veut bien le voir un moment. 

LA COMTESSE. 

Demain ; dites-lui qu’il revienne demain. * 

LE DOMESTIQUE. 

Il apporte les trois prix qu’il vient d’obtenir chez les Frères; il 
espère que madame la comtesse lui fera l’honneur de les accepter. 

,LA COMTESSE. 

Pauvre enfant ! avec plaisir. Mettez-les là... et dites-lui qu’il 
vienne demain me raconter ses succès. 
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UE DOMESTIQUE, mettant tes livres et les couronnes sur Va 
table , à droite. 

Ceci est un prix de bonne conduite; il demande à madame la 
faveur de l’offrir à mademoiselle Jeanne... 

LA COMTESSE. 

C’est bien; j’accepte pour elle. Vous irez à sa jiension cliercher 
ce qui lui appartient; nous l’emmènerons à la campagne; il y 
passera les vacances avec nous. 

LE DOMESTIQUE , regardant par la fenêtre. 

AhI les personnes qui étaient chez M. le maréchal montent en 
voiture; M. le maréchal est libre. 

LA COMTESSE. 

Je descends chez lui. {/Appelant.) Jeanne ! [Lfi domestique sort.) 

SCÈNE II. 

LA COMTESSE , JEANNE. 
jEAisyr., entrant par la droite. 

Maman... 

' LA COMTESSE. 

J’attends M. Des Tourbières; reste là. Il m’écrit qu’avant de 
partir il veut absolument me parler. Où va-t-il ? Fais-moi prévenir 
dès qu’il arrivera. [Elle sort par la gauche.) 

JEANNE. 

Oui, maman. 

SCÈNE III. ' 

' JEANNE , PUIS DES TOURBIÈRES. 

JEANNE , seule. 

M. Des Tourbières !... Ah ! je ne l’aime pas ; il me fait toujours 
des sermons... et puis, il a toujours l’air de se moquer de moi. 

C’est lui. ( Elle prend sa tapisserie et s'assied sur le canapé. ) > 

LE DOMESTIQUE, introduisant M. Des Tourbières. 
t^e vais prévenir madame la comtesse. (// sort par la gauche.) 

^ DES TOUaniÈBES. 

Bien !... Tl n’y a pas de temps à perdre {A part.) Libre ! je suis 

5 . 
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libre. Elle a ses vingt millo francs! Ma délicatesse me permet de 
la haïr. — Mademoiselle de Clairmont seule ! Qucllo heureuse 
chance ! Une fille qui donne des rendez-vous la nuit , et une fille 
parfaitement innocente peuvent bien avoir le môme langage; 
mais, que diable? il y a une différence dans l’accent... et rien 
qu’à la voir !... Faisons-la causer... je vais trouver dans sa can- 
deur de nouvelles armes pour la défendre. [Haut.) Mademoiselle... 

JE.\ÎNNE. 

Monsieur, maman vous attend , je vais la faire prévenir. 

DES TOURBltRES. 

Elle" est déjà prévenue de mon arrivée. Vous ne Subirez pas 
longtemps l’ennui de me tenir Compagnie. [Jeanne sourit^ — ■' 
Â part.) Elle sourit, elle ne répond rien.... c’est de la franchise. 
Une fille qiii aurait donné un rendez-vous aurait une phrase polie 
et menteuse pour me- rassurer. [Haut.) Madame votre mère est 
chez M. le maréchal? , ' - 

JEANNE. ■' 

Oui , monsieur. • ' 

DES TOURBIÈRES. 

L’a-t-elle vu depuis hier ? . . 

JEANNE. - ^ . 

Je n’en sais rien. ' 

DES TOURBIÈRES , à part. 

Elle n’est pas babillarde aujourd’hui. Saurait-elle ce qui se 
passe ? Non, elle est blanche et rose , elle n’est pas triste, elle a 
seulement l’air ennuyé parce que je suis là... c’est encore de 
l’innocence. La pauvrette! Il faut la taquiner. [Haut.) Mademoi- 
selle Jeanne, est-ce que vous avez toujours vos colombes ? 

JEANNE. 

Toujours, monsieur;^ et je ne vois pas pourquoi je ne les 
aurais pas, puisque maman me permet de les garder. 

DES TOURBIÈRES. 

C’est fâcheux ! ce sont des oiseaux dangereux. 

JEANNE. 

Dangereux? On dit pour exprimer la bonté : doux comme une 
colombe. 

DES TOURBIÈRES. 

On dit plus , on dit tendre , tendre comme une colombe , et 
c’est là le mal. , 
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JBANNB. 

Doux et tendre, c’est la même chose. 

DES TOURBIÈRES. 

[A part.) Aimable témérité de l’innocence! [Haut.) Non, 
mademoiselle, ce n’est pas la même chose : la douceur est une 
vertu, la tendresse est un crime ; témoigner ‘de la tendresse à 
quelqu’un, c’est se rendre coupable. 

JEANNE. , ^ ^ 

Si on ne l’aime pas, parce que c’est tromper. Mais si on l’aime 
bien!... - ‘ 

DES TOURBIÈRES. 

Plus oii' aime; mademoiselle , et plus c’est iflal. Quand on aime 
beaucoup, la personne qu’on aime trop prend sur vous un empire 
immense; on devient son esclave, en un mot, et bientôt on est sa 
victime. 

. JEANNE. 

Oui, si la personne qu’on aime était méchante; mais les mé- 
chants, on ne les aime jamais ; alors il n’y a pas de danger. 

DES TOURBIÈRES, à part. 

Elle a réponse à tout. [Haut.) Il no m’appartient pas db vous 
faire des sermons : ce que je puis vous dire, c’est que si j’avais 
une fille elle n’élèverait pas des colombes. 

JEANNE. 

Pourquoi? 

DES TOURBIÈRES. 

Ces oiseaux sont d’une véhémence ! 

JEANNE. 

C’est vrai qu’ils se battent souvent; ils se donnent des coups de' 
bec à tout moment ; mais on voit bien que c’est pour rire, et qu’au 
fond ils ne sont pas en colère. ' • . 

DES TOURBIÈRES. 

Parbleu!... [A part.) J’allais dire une bêtise!... Et on veut 
me faire croire que cette hllo-là a donné des rendez-vous !... 

Allons donc. [Haut.) Mais je pensais, madegioiselle, trouver ici 
M. de Renneville. 

. • JEANNE. 

Il va venir. 

DES TOURBIÈRES. 

J C’est chose sérieuse que le mariage. Est-ce que cet engagement 
solennel no vous épouvante pas , mademoiselle? 

^ , \ 
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JEANNE. 

Non, monsieur. > 

DES TOURBIÈRES. ' ^ 

• Vous aimez M. de Renneville? ’ . 

JEANNE. . . 

Puisque je l’épouse. 

DES TOURBIÈRES. . 

Ce n’est pas toujours une raison. 

JEANNE. 

Pour môi'c’est la meilleure. Si je ne l’aimais pas je ne l’épouse- 
rais pas; rien ne m’y oblige. . 

DES TOURBIÈRES. 

Vous le croyez. Madame votre mère vous a dit : aime , et vous 
aimez. C’est de l’obéissance filiale. 

JEANNE. 

Non , vraiment ; je connais des personnes que je n’aurais jamais ' 
pu aimer... par ordre. 

. DES TOURBIÈRES, à part. 

C’est pour moi qu’elle "dit cela. Elle est ravissante. {Haut.) A 
vrai dire, il est charmant. , . 

• 

JEANNE. 

N’est-ce pas? 

DES TOURBIÈRES. 

11 vous aime, loi? 

JEANNE. 

Pas encore, mais!... 

DES TOURBIÈRES. 

Et quand donc vous aimera-t-il? où est l’obstacle? 

‘ ~ JEANNE. 

Je ne sais pas encore ce qu’il faut être pour lui plaire! mais 
quand je le saurai !... 

DES .TOURBIÈRES , solennellement. 

Mademoiselle , croyez-moi , suivez le conseil d’un ami : pour 
lui plaire... restez ce que vous ôtes. 

JEANNE , voyant entrer la comtesse. 

.Voici maman ; adieu, monsieur. Je vais voir mes colombes. 

DES TOURBIÈRES. 

Allez , mademoiselle , et empôchez-les de se battre. {Jeanne 
sort par la droite.)' ' 
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V 

' SCÈNE IV. 

LA COMTESSE* DES TOURBIÈRES. ' 

■ ' LA COMTESSE. 

Il refuse de me voir, mais. tout n’est pas dit. — Ah! mon- 
sieur Des Tourbières, vous désirez me parler?, 

DES TOURBIÈRES. 

Oui, madame, je pars, je vais à Blois; j’y serai ce soir; 
mais il me faut une autorisation de vous pour visiter votre 
hôtel. 

. _ LA COMTESSE. ' 

Quel motif?... . 

DES TOURBIÈRES. 

C’est une idée qui m’est venue. 

/ LA COMTESSE. 

Monsieur Des Tourbières, je vous ai deviné ; il est inutile de 
jouer avec moi ce rôle que vous avez cru devoir adopter. Je sais 
que vous êtes un homme d’esprit; parlez-moi votre langage. J)ans 
quel intérêt allez-vous à Blois? 

DES TOURBIÈRES. 

Dans l’intérêt de la vérité, dans le vôtre, madame. 

LA COMTESSE. 

■ Mais n’êtes-vous point l’allié de mademoiselle de Blossac?ne lui 
êtes-vous point tout dévoué? 

DES TOURBIÈRES. 

Dévoué... jamais!... engagé malgré moi; mais, grâce au ciel, 
aujourd’hui je suis libre, et je puis parler. 

LA COMTESSE. 

Que savez-vous? oh ! monsieur, ma fille!... 

DES TOURBIÈRES. 

Demain, j’espère pouvoir vous éclairer; mais, d’ici là, ayez 
-confiance en moi, donnez-moi l^utorisation que je vous demande. 
[Apercevant Hector qni entre.) M. db Renneville, qui vient, 
vous répondra de ma sincérité. 
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SCÈNE V. \ 

> 

'DES TOURBIÈRES, HECTOR, LA COMTESSE. 

' HECTOR, à la comtesse. 

Vous pouve? vous fier à lui, madame, il est des nôtres. Son 
voyage à Blois peut nous valoir des renseignements importants. 
LA COMTESSE S6 viet à' écrire à droite, et pendant qu'elle 
. . .. décrit. V _ . 

Votre père?. • v- . 

HECTOR. 

Il est inflexible. — Et le maréchal? 

LA COMTESSE. ^ 

Il a refusé de me voir. 

DES TOURBIÈRES. 

Son mariage est décidé; il épouse mademoiselle de Blossac. 

* LA COMTESSE. 

Il me l’a dit ; il nous chasse de sa maison. — Quelle femme !... 

HECTOR. . “ . ' 

Patience ! — Et Jeanne? . 

LÀ COMTESSE. 

Elle ne sait rien. ■ ' . ' 

DES TOURBIÈRES. 

Rien... je vous en réponds. C’est un ange; je subirais pour elle 
le jugement du feu. 

LA COMTESSE, donnant à Des Tourbières le papier écrit 

Voici ce que vous me demandez. 

DES TOURBIÈRES. 

Merci, madame. L’heure me presse; le convoi ne m’attendra 
pas. Adieu, monsieur de Renneville! Vous n’aurez pas à vous 
repentir de voti* confiance. Quant à vous, madame, puisque vous 
avez deviné que j’avais de l’esprit, je ne suis pas inquiet, vous de- 
vinerez bien aussi que fai du cœur. (A Hector.) A demain. {Il 
sort par le fond.) 
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SCÈNE VI. 

HECTOR, LA COMTESSE. ’ 

HECTOR. 

J’ai vu mademoiselle de Blossac. 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! sur quoi fonde-t-ello cette calomnie? 

HECTOR. 

Elle m’a promis dos renseignements. Elle mentira , mais nous 
saurons bien décomposer ses mensonges. Avant tout, il faut inter- 
roger Léonard. Mademoiselle do Blossac prétend lui avoir parlé 
ce malin ; elle affirme qu'il n’a osé rien nier, et que son trouble 
était visible. 

LA COMTESSE. 

Je ne puis le croire. Léonard est un honnête homme, un puri- 
tain do village, il nous est tout dévoué... ce qu’il dira sera la 
vérité. T .. 

HECTOR. 

Vous l’attendez? 

LA COMTESSE. 

Oui, et nous allons sortir enfin de cette incertitude. 

HECTOR. 

Elle a dans ses assertions un aplomb qui effraie. Il y a là-des- 
sous quelque terrible mystère, peut-être une imprudence de cette 
pauvre enfant!... Vous ne vous rappelez rien?... 

LA COMTESSE. 

J’étais mourante!... J’avais la fièvre, le délire; ce sont les seuls 
jours do ma vie où je n’ai pas veillé sur ma fille ; mais je la con- 
nais... je réponds d’elle. 

LE DOMESTIQUE. ' ' 

Madame, c’est Léonard. ■„ 

SCÈNE VII. 

HECTOR, LA CO.MTESSE, LÉONARD. 

LA COMTESSE. 

Ahl 
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^ HECTOB. 

Enfin ! ^ ^ 

• LÉONARD. 

Madame la comtesse... . • 

LA COMTESSE. 

Venez, venez, Léonard. 

LÉONARD. 

Salut, madame la comtesse; salut, monsieur. 

LA COMTESSE , üu domcstique. 

Allez , et ne laissez entrer personne. Je vous remercie d’être 
venu, mon bon Léonard... Je vous ai dérangé. 

, ' LÉONARD. 

Je suis toujours aux ordres de madame. 

LA COMTESSE. 

Léonard, nousjavons un renseignement à vous demander. 

LÉONARD. 

Un renseignement?. . . • 

LA COMTESSE. 

On raconte une chose impossible. Nous voulons savoir de vous 
la vérité. 

• LÉONARD. 

La vérité? 

. LA COMTESSE. 

Tout entière. Votre devoir est de nous la dire. 

LÉONARD. 

S’il s’agit de ce qui s’est passé à Blois*., (on m’en a déjà parlé 
ce matin) je désirerais ne m’en expliquer que devant madame la 
comtesse. 

LA COMTESSE. 

Vous devez aussi parler devant M. de Renneville. 

LÉONARD. 

Ah! c’est là M. de Renneville 1... celui qui devait être. votre 
gendre? Oh ! non, devant lui je n’oserais... 

HECTOR , s'éloignant. 

Je reviendrai. 

LA COMTESSE. 

Restez, Hector, il faut que vous sachiez tout. Je fais ce sacrifice 
à votre honneur, vous respecterez le nôtre. 

* • 

^ * 
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lIECrOH. . 

Votre cause est la mienne. Quoi que j’apprenm* , vous pouvez 
compter sur mon silence. 

LA COMTESSE, prenant la main d’Hector. 

Noble ceeur!... Hélas! {Elle s’assiedsur le canapé à gauche; 
Hector s’appuie sur le dossier du canapé.) — Eh bien, Léo- 
nard?... 

LÉO>ARD. 

Le ciel m’est témoin^ madame, que j’aurais donné mes plus 
beaux plants pour nie dispenser de venir... 

LA COMTESSE. 

Parlez, parlez vite, je vous en conjure. 

LÉONARR. 

Madame sait que pendant vingt ans que je suis resté au service 
de la famille des Clairmont j’ai toujours été plein de respect pour 
mes maîtres. 

LA COMTESSE. 

Sans doute. 

LÉONARD. 

Madame ne croira pas que je puisse jamais avoir l’idée de 
l’offenser, et si ce que je vais dire... 

LA COMTESSE. 

Je connais vos intentions. Ne me cachez rien; je.veux tout sa- 
voir, C’était au mois d’août... 

LÉONARD. 

C’était au mois d’août... il y a de cela un an... dans la nuit du 
27 au 28... je m’étais couché de bonne heure, car je devais me 
lever avant le jour. Madame la comtesse était très-malade dans 
ce temps-là, et l’on m’avait donné uno ordonnance à porter chez 
un pharmacien, à Ménars, madame n’ayant pas confiance dans 
celui de Blois, qui est pourtant un bien honnête homme. A trois 
heures environ, je suis réveillé en sursaut, j’entends du bruit, le 
gros chien aboyait; je me dis ; « Tant mieux! je serai plus tôt prêt 
à partir. » Je me lève , je prends mon fusil , et je vais voir ce 
qui se passe. Je me glisse derrière la charmille, j’écoute, je n’en- 
tends plus rien; je regarde, et j’aperçois une robe blanche qui 
traversait un rayon de la lune dans la grande allée ; je reconnais 
bientôt la taille mignonne de mademoiselle , il n’y a qu’elle pour 
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avoir cette .gentillesse. De la voir ainsi dans le jardin à cette 
heure-là, ça jne saisit; je crois qu’il est arrivé un malheur, 
.qu’elle a perdu la tête ; je veux courir après elle, mais je m’aper- 
çois qu’elle n’est pas seule, et que, bien loin d’être inquiète, agi- 
tée, elle marche avec précaution, mystérieusement, comme une 
personne qui a toute sa raison et qui ne veut pas être vue... Je 
m’arrête, et je tâche do reconnaître avec qui elle est... C’était 
difficile, à cause des touffes de dahlias et des grands pieds d’as- 
tères qui se confondaient de loin à mes yeux avec les habits 
sombres du jeune homme que je cherchais à distinguer... C’était 
un jeune homme. D’abord, j’avais pensé, j’avais espéré que c’était 
le médecin, a Que je suis fou! m’étais-je dit, c’est M. Lhomond, 
qui aura passé la nuit près de madame la comtesse, et mademoi- 
selle Jeanne le reconduit par la petite porto de service, pour ne 
pas réveiller toute la maison en ouvrant la grande fenêtre de 
l’antichambre, qui est si difficile à refermer. » Alors, vite je veux 
les rejoindre pour demander au docteur lui-raémo des nouvelles 
de la malade, et pour savoir s’il faut toujours que j’aille à Ménars 
porter mon ordonnance. Je m’approche ; mais bah I ce n’était 
pas le docteur! M. Lhomond est un gros homme tout court et tout 
trapu; ça, c’était un grand jeune homme, il n’y avait pas moyen 
de s’y tromper. N’importe! j’avais tant peine à croire ce que je 
voyais, que je me fis encore une autre invention à moi-même; je 
me dis : o C’est un élève du docteur, il l’aura laissé là pour veiller 
madame, crainte d’accident, et mademoiselle le reconduit. i> 
Mais... mais... ce n’est pas comme ça qu’on reconduit un étran- 
ger... un jeune médecin qu’on voit pour la première fois, on ne le 
traite pas de cette manière^là... on ne... Madame la comtesse, ne 
me demandez rien de plus. 


' • LA COMTESSE. 

Léonard, parlez, il faut que je sache tout. 


h 


’ LÉONARD. 

C’est que... mon Dieu! ça m’écorche les lèvres de dénoncer 
cette pauvre enfant que j’âi vue toute petite jouer chez nous et 
que j’aimais, sauf votre respect, madame la comtesse, que j’ai- 
mais comme ma fiile... Oh! je l’aime toujours». je ne peux pas 
m’empêcher.de l’aimer... mais depuis ce jour-là, pour moi, ce 
n’est plus ta même... . , 
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t\ COMTESSE, bouleversée. 

Léonard, mon cher Léonard, vous voyez dans' quelle angoisse 
je suis... dites... • • 

LÉONABD. ’ 

Ah! madame sera 'encore plus dans l’angoisse quand j’aurai 
tout dit... et de lui faire mal, de lui faire tant de chagrin, à elJo 
qui a toujours été si bonne pour moi , h qui je dois tout... ça me 
fend le cœur. . ' . ' ’ 

LA COMTESSE , irritée et se levant. 

Ne songez pas-à moi , Léonard... il faut que je prévienne de 

- nouveaux dangers. Parlez , j’ai du courage. 

‘ • • LÉONARD. 0 

Ah ! madame la comtesse, une mère n’a pas de courage pour * 
ces choscs-là!... 

LA COMTESSE. 

Mais... peut-être aviez-vous raison , pe>ïtrêtre un élève du doc- 
teur Lhomoiid a-t-il veillé cette nuit-là près de moi, et dans sa 

- reconnaissance, Jeanne lui serrait les mains comme à un ami... 

(LÉONARD. 

Oh! ça, j’aurais compris ça! Mais elle n’était pas seulement 
affectueuse, elle était... familière, tendre... caressante; elle 
s’appuyait sur son épaule, elle le câlinait, quoi!... comme ma 
femme me câline, quand je rentre ou quand elle me dit adieu. 

• Ah ! je m’y connais, il- faut aimer beaucoup , beaucoup les gens 
' pour les flatter comme ça. 

QouTV&sE, suffoquée. 

Mais... lui?... 

LÉONARD. 

Ah! lui, de la place où j’étais je ne le voyais pas bien, luh 
Aussi, voulant le regarder de plus près, quand j’ai entendu 
que mademoiselle Jeanne ouvrait la petite porte du jardin , j’ai 
sauté par-dessus le mûr pour rattraper mon homme quand il 
serait dans la prairie. En effet, là, je l’ai retrouvé, et quand 
j’ai reconnu M. Charles Valleray , le fils de notre préfet , tout 
m’a été expliqué.’ Je savais que madame la marquise n’avait 
jamais voulu le recevoir chez elle , à cause de ses opinions po- 
litiques, et alors j’ai compris que, si ces jeunes gens s’ai- 
maient, il leur fallait bien se voir en cachette, puisque leurs 
parents ne leur permettaient pas de s’aimer autrement. Ce qui 
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m'inquiétait le plus, c’est l’idée que peut-être je n’avais pas été 
seul à les surprendre, et vite je suis revenu dans le jardin. Au 
même instant, j’ai entendu le bruit d’une fenêtre qù’on fermait, 
(^était du côté dé l'hôtel de France, à gauche, près du grand 
peuplier. Cette fenêtre qu’on fermait à cette heure... Cela m’a 
toujours inquiété. Aussi, comme je pensais que cette aventure 
serait tôt ou tard connue, racontée, j’ai demandé à madame 
mon congé pour ne pas être dans le pays quand on viendrait à 
parler de ça. Je ne sais pas mentir, et ce seCret-là m’affligeait 
trop. Il a fallu les ordres, les prières de madame la comtesse pour 
me forcer à parler contre mademoiselle... J’ai obéi bien à regret, 
mais... Enfin, voilà toute la vérité. J’espère que madame la corn-* 
tesse me la pardonnera (Il essuie ses yevx.) _ - ■' 

LA COMTESSE. 

Je vous remercie, mon bon Léonard. Attendez que je vous 
fasse demander; vous ne partirez que ce soir, il est possible que 
nous ayons encore besoin de vous... Au revoir. (Léonard s’é- 
loigne tristement.) 

SCÈNE Vin. 

4 

* HECTOR, LA COMTESSE. 

(Dès que Léonard est parti, la comtesse se laisse tomber 
sur un jauteuil à droite et sanglotte, ) 

HECTOR , avec violence , la regardant pleurer. 

Mais vous croyez donc tout ça, vous !... 

LA COMTE.SSE. 

Monsieur de Renneville, je vous rends votre parole... vous 
êtes libre. 

HECTOR, indigné. 

Je n’en veux pas de ma liberté... Je vous dis, madame, que 
votre fille est innocente, et je ne comprends pas que vous en dou- 
tiez, vous, sa mère!... Eh bien! moi, qui no l’ai pas connue en- 
fant, moi qui ne l’ai point portée sur mes bras à son berceau, 
moi qui n’ai pas vu comme vous croître sa beauté, s’épanouir sa 
jeune àme, se développer sa jeune et brillante imagination, sa pen- 
sée si noble, si pure, moi qui la connais à peine, je la déclare, je 
la juge, je la sens innocente. 
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, LA COMTESSE. 

Vous l’aimez, et l’amour... 

HECTOR. 

L’amour ne cherche pas à sc flatter dans la jalousie ; au con- 
traire, il est avide de sou{)çons, et pour que moi, qui devrais dou- 
ter, j’aie foi malgré l’évidence, (oh! jo reconnais l’évidence!) 
c’est que la vérité me frappe, m’inspire et me rend lucide malgré 
tout. > 

LA COMTESSE. 

Ce récit... l’attachement de Léonard pour notre famille, jwur 
cette enfant qu’il lui faut accuser... 

HECTOR. 

Léonard a mal vu, c’était une autre femme, quelque jeune fille 
qui avait intérêt à le tromper... 

LA COMTESSE. 

Léonard ne pouvait confotidre ma fille avec une autre, et pour 
qu’il certifie l’avoir reconnue, il faut qu’il l'ait bien observée et 
vue positivement. 

HECTOR. 

Ainsi, vous la croyez coupable? 

LA COMTESSE. 

Coupable, non ; mais victime d’un misérable qui aura voulu se 
venger sur elle des humiliations que la marquise de Clairmont lui 
avait fait endurer. On savait qu'on ne pouvait atteindre la vieille 
marquise que dans sa tendresse pour Jeanne, c’était sa filleule, 
son héritière, la pauvre femme l’idolâtrait. Eh! mon Dieul il en 
est ainsi de tous ceux qui la connaissent! elle est si charmante, 
vous comprenez cela vous-même, vous la voyez depuis deux mois 
seulement... et .. 

HECTOR. 

Je l’adore... mais si je l’ai adorée si vile, c’est pour sa candeur; 
non, vous dis-je, elle est innocente, faites-la venir et interro- 
gez-la. 

LA COMTESSE. 

C’est ce que je vais faire^ {Elle remanie et passe à gauche. ) 
Mais comment l’interroger? je ne voudrais pas... Je ne sais quelles 
questions lui adresser... je crains de l’éclairer... ' • 

HECTOR, vicement. 

Ah! vous voyez bien que vous ne la croyez pas coupable ! Ras- 
semblez tout votre courage et faites-la demander. 
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H 

. - LA COMTESSE. - . ' 

Tout de suite. Mais VOUS voulez rester? ' . ' .1 

HECTOn. 

Certainement. 

LA CO)tTE8SB. 

Vous la troublerez peut-être. ‘ . 

HECTOB. 

Au contraire, je lui donnerai de l'assurance; moi, je suis do son 
parti. 

LA COMTESSE. 

Croyez-vous donc que je suis contre elle? 

- HBCTOH. 

Vous doutez. 

LA COMTESSE, à part, ' ■ * 

Cher Hector, il tremble encore plus que moi. ' ‘ . 

UECTOn. 

Ah I je suis impatient de l’entendre ; j’en ai la fièvre. [H sonne 
à gauche.) >. 

LA cowTEssE., à un domestique qui parait. . 
Mademoiselle Jeanne? ( Le domestique sort par la droite.) Elle 
est là dans ma chambre, elle essaie les robes do son trousseau. — 
Par quoi commencer ce triste interrogatoire? comment aborder 
ce pénible sqjet? ' ,• 

HECTOR. V 

Demandez-lui d'abord si elle cennait ce monsieur. 

LA COMTESSE. 

Non, oh 1 non, ce serait l’avertir do l’importance que nous atta- 
chons à ses réponses. Non, .tenez, prenez un journal, et faites 
comme si nous causions des nouvelles qu’il donne... Je l’entends... 
Oh 1 je me sens frissonner I 

SCÈNE IX. 

■ HECTOR, assis à la tablé, LA COMTESSE ,'sur le canapé, 

JEANNE. 

{Jeanne, habilléepour lesoir, robe blanche, entre en attachant 
ses nœuds, ses bracelets, et se place debout devant la table, 
à droite.) 

> JEANNE. 

J’ai essayé toutes mes robes. 11 y on a deux en velours, une 
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verte et une noire... et elles me vont!... Ahi la robe verte sur- 
tout. Madame Camille le disait elle-même: a Cette robe-là vous 
grandit de deux pouces et vous vieillit de dix aus 1 » J’ai l'air 
d’une vraie dame. Oh ! quand j’aurai cette belle robe-là , on ne 
m’appellera plus la petite Jeanne... ce qui commence à m’ennuyer. 

Vous m’avez fait demander, maman? ( Elle va se placer derriérç 
le canapé, entre Hector et sa mère qu'elle regarde.) Comme tu • 
es pâle ! Est-ce que tu es malade? 

LA COMTESSE. • ~ 

Non, mon enfant. ' . 

JEANNE. i 

■ Tu as l’air d’avoir du chagrin. ' . . 

- LA COMTESSE. 

Je n’ai rien. 

' - JEANNE , à Hector. 

Comme maman est triste I Est-ce qu’il m’est arrivé un malheur? . 

HECTOR. 

Non, mais vous allez vous marier, et c’est toujours un chagrin 
pour une mère que de marier sa 011e. ' 

. . JEtNNE. 

Pourquoi?... [tenant à. la gauche de la comtesse.) Est-ce 
vrai, maman, que ça te fait de la peine que je me marie? Alors 
j’attendrai. . 

LA COMTESSE , Ui faisant asseoir à côté d'elle. 

C’est une peine que je désire, ma chère Jeanne ; mais le mariage 
est une chose sérieuse... 

JEANNE. 

Il faut être triste? ' . 

HBCTOR. J 

Non ; vous voyez bién que je suis joyeux, moi. 

JEANNE. 

Mais elle?... 

LA COMTESSE. 

Donner sa fllle à un mari, c’est se séparer d’elle, et cette sépa- 
ration... , 

JEANNE, vivement, v . , 

Nous séparer I mais nous restons ensemble, n’oslK» pas, mon* 
sieur de Renneville ? 
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»6 

LA COMTESSE. . 

Si cc n’est une véritable séparation, c’est au moins un partage ; 
lu n'aimais que nous , et maintenant un autre va nous enlever la 
moitié de ton affection. 

. JEANNE. . 

• Ah ! pour ça, il faut vous y préparer ; j'aimerai mon mari, j’y 
suis décidée... Mais je t’aimerai toujours de même, iin’y paraîtra 
rien. [Elle baise la main de sa mère.) 

' LA COMTESSE , hüs à Hector. 

' y 

3e suis comme vous ; quand je l’écoute, je me rassure. 

HECTOR , bas à la comtesse. 

Moi , je n’ai plus aucune crainte. Amenez vite le nom de ce 
monsieur. ' 

LA COMTESSE, de même. - 

Oui...* vous ,- regardez-la. [Haut, à. Jeanne., admirant sa 
coiffure.) Comme lu es belle ! pourquoi t’es-tu parée ainsi ? 

JEANNE. 

Pour dîner chez mon oncle. 

• LA COMTESSE, troubléc. 

Ah! . 

' JEANNE. . ^ 

Vous l’avez oublié... c’est aujourd’hui mercredi ; et il \ient 
maintenant chez Ipi tant de monde le soir ! 

LA COMTESSE, embarrassée. 

En effet , j’avais oublié de te dire que nous ne dînerions pas 
aujourd’hui chez le maréchal... 11 est souffrant... il ne recevra 
personne. 

JKAN.NE. 

Pauvre oncle! nous irons savoir de ses nouvelles après dîner. 

LA COMTESSE. 

Non, il veut être seul. {Elle fait signe à Ileclor.) 

JEANNE. 

Tout seul? , 

LA COMTESSE. 

Non, il veut rester à causer tranquillement avec un de ses an- 
ciens amis, un ami que ta chère grand’mère n’aimait guère, et 
qu’clleji’a jamais voulu recevoir, l’ancien préfet de Blois, M. Val- 
leray. Tu t’en souviens; il passait souvent à cheval sous nos fené- 
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V * 

très avec son fils? {Bm é Hector.) Elle so trouble. {Haut.) Tu 
ne te rappelles pas Charles Valleraf? Un grand jeune homme... 
blond?... 

- JEANNE. . 

Et'raon oncle, lui, ne le déteste donc pas? ' ’ . 

LA COMTESSE. ^ . 

Au contraire, il était souvent en querelle avec la vieille mar-^ 
quise,' parce qu’elle lui disait de lui et de son père beaucoup de 
mal. Mais M. Valleray lui-mémo savait bien que nous autres • 
nous n’étions pas ses ennemis , et son fils prétendait que toi , 
Jeanne, toi... tu étais particulièrement bienveillante pour lui. 

.» JEANNE. 

Ah ! il a dit cela. 

LA COMTESSE. 

On prétend môme qu’il a raconté que pendant que J’étais ma- 
lade, malade à la mort, ce qui explif[uerait parfaitement cette 
démarche, il est venu savoir de mes nouvelles, et que c’est toi 
qui lui en as donné... " ‘ - 

JEANNE , embarrassée. 

Non, maman , jamais M. Charles Valleray n’est venu demander 
do vos nouvelles... 

LA COMTESSE. 

J’en étais sûre, tu me l’aurais dit. Et vois,- ma petite Jeanne, 
vois comme on invente ! quelqu’un assure vous avoir vus, un soir, 
ensemble dans le jardin. 

- JEANNE , vivement et se levant. 

On nous a vus ! , 

LA COMTESSE, SC trahissant et se levant aussi. 

C’est donc vrai'? 

JEANNE. 

Et qui est-ce qui nous a vus? 

LA COMTESSE. 

Mais c’est donc vrai , c’est donc vrai , malheureuse ! 

HECTOR, qui s’est levé, bas à la comtesse. 

Calmez- vous. 

LA COMTESSE , d’unc voix plus douce. 

Pourquoi ne m’as-tu pas conté cela , mon enfant? 

JEANNE, gravement. 

Parce que c’était mal. 

6 

V 
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LA COMTESSE. 

Ainsi , tu avais le sentimont do ton... imprudence? 

JEANNE. 

• • 

Quelle imprudence? Il m’avait fait jurer de garder le secret, et 
j’ai tenu ma promesse. 

* , , la comtesse. * 

SJ^Tu as eu raison, ma fdle, il faut toujours tenir ses serments. 

'Mais explique-moi cette histoire-là, car je no la comprends pas 
bien; il faut qu’on me l’ait mal racontée. On m’a dit qu’on t’avait 
vue seule avec M. Charles Valleray dans le jardin , il y a un an , 
au mois d’août; on a môme précisé la date, la nuit du 28 au 29 
août,- il y a un an... , 

JEANNE. 

‘ Non, maman, ce n’est pas ça... . ' ' 

LA COMTESSE. ... 

AU! je le disais bien... 

JEANNE. ■ 

' C’est la nuit du 27 au 28. ' 

LA comtesse. 

On t’a vue dans le jardin avec... M. Charles Valleray... Tu lui 
as ouvert loi-même la petite porte qui donne sur la prairie, et lui, 
en te quittant, comme pour te remercier du service que tu lui, ren- 
dais, il s’est montré très-affectueux... pour toi... 

JEANNE. 

Lui? non, il m’a seulement baisé la main ; mais c’est moi ([ui le 
caressais beaucoup. ' ' 

~LA comtesse. 

Toi! toi! mais pourquoi donc? 

JEANNE. 

Il le fallait bien, sans, cela nous étions perdus. 

LA COMTESSE , büs à Ilectov. 

Ah ! c’est à on devenir folle I 
iiECTon', bas à la comtesse, cherchant à la calmet. 

Contraignez-vous, regardcz-la; voyez comme elle est sûre d’elle* 

' [La comtesse remonte la scène et redescend à la gauche de 
Jeanne. — A Jeanne , essayant tle sourire.) Voyons, made- 
moiselle , expliqucz-nous dpnc un peu pourquoi vous traitiez si 
bien ce beau jeune homme ? -, 
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* JEAXNE. 

Ah Mo jaloux ! Je vais vous expliquer cela ; c'est bien simple..; 
C’est que jo voulais cmpôcher... maLs, non je vais reprendre toute 
l’histoiro du commencement. Jo Vous ai déjà dit qtie c’était le 
Î8 août , ma mèro était dangereusement malade depuis trois 
semaines, oh ! bien mal, et depuis deux jours elle avait le délire, 
elle ne nous reconnaissait plus; elle avait de grands yeux bril- 
lants qui ne voyaient plus rien, elle me criait à moi d'un air égaré, 
quand je m'api>rüchai8 d’elle: « Va-t’en, va-t’en! la présence 
m’est odieuse! » Elle me disait cela à moi, moi? Jugez comme 
elle était malade ! On désespérait d'elle , on levait les mains au 
ciel , on parlait tout bas devant moi, et, on me reg;irdant , on se 
disait déjà: « Pauvre enfant! » Oh! c’était affreux!.,. Enfin, 
vers le ^ir de ce jour-là, elle se calma un peu, et le médecin, ■— 
qui l’a sauvée, nous dit què si ce calme pouvait durer, si la ma- 
lade pouvait dormir seulement trois ou quatre heures, il répon- 
drait d’elle. Après tant de jours de désespoir, cette bonne parole 
nous rendit tout notre courage. M. Lhomoml s’en alla , et quel- 
ques minutes après son départ , maman s’endormit doucement. 
Alors, sans nous parler, sans oser respirer à ixîine, nous faisons 
toutes les trois, la viedle Thérèse, Fanny et moi , nos préparatifs 
l>our la nuit. Thérèse s'établit dans un bon fauteuil pour dormir; 
Fanny, quf avait déjà passé quinze nuits près do maman , et qui 
ne s’est jamais remise de celte fatigue-là... Dès que maman a été 
mieux, elle est tombée malade, et elle a été forcée de nous cpiit- 
ter... Elle est venue l’autre jour, elle va partir... 

L.\ COMTESSE. 

Mais laisse donc Fanny do côté et va vite. 

JEAN.XE. . 

Fanny va se coucher sur son lit , et. moi je me mets à prier? 
Oh 1 comme j’ai bien prié cotte nuit-là ! je n’avais pas de distrac- 
tions comme à la messe, va 1... Le silence était si grand qu’on 
n’entendait rien que le mouvement de la pendule ; alors l’idée me 
vint que l’heure allait sonner , et que le bruit de la sonnerie re- 
tentissant tout à coup dans ce profond silence, pourrait réveilteS* 
la malade,,, je me levai, et, marchant sur la pointe du pied, j’allai 
vers la cheminée et j’arrêtai la pendule, A peine avais-je fini 
que j’entendis au fond du jardin César, le gros chien de garde. 
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qui aboyait comme un furieux... Sa voix no grondait encore que ’ 
dans le lointain, mais je l'entendais qui se rapprochait, ‘qui se' 
rapprochait... Oh! mon Dieu! jænsais-je, il va venir faire son 
vacarme sous les fenôlres de maman , elle se réveillera , et tout 
ce bon sommeil sera perdu. Sans réfléchir à ce que je faisais, je 
.])rcnds une petite lampe qui était sur la table, je regarde Thé- 
rèse... elle n’avait rien entendu... d’ailleurs. César ne l’aime pas, 
il no l’aurait pas écoutée... et vite je descends l’escalier. Je me 
disais bien ; « Ce sont peut-être des voleurs, » mais je n’avai^ 
pas j»our. Oh 1 fai du courage, moi! J’ouvre la porte, et qu’estrce 
que je vois sur la terrasse?... Ce méchant César, qui dévorait un 
grand jeune homme'.... Tant qu’il le mordait, il n’y avait pas de 
danger, il n’aboyait pas', mais le jeune homme avait une grosso . 
canne et frappait fort, et je voyais 1e moment où César allait lâ- 
cher prise ; c'est alors qu’il aurait hurlé et réveillé toute la maison. 

Il n’y.^foil pas une minute à perdre. Aussi, je m’approche de 
,,M. Valleray , — je l’avais reconnu, — » et je lui dis : « Monsieur, 
^•prenez -moi vite la main et faites-moi beaucoup -d’amitiés. » 
M. Valleray comprit tout do suite que je venais à son secours, 
il saisit ma main, et alors je lui parlai très-doucement, en le câ- 
linant comme ça... {Elle prend vivement la main d’Hector et 
s'appuie sur son épaule, puis elle se trouble et s'élpigne de lui.) 
Avec vous, je n’ose pas; c’est singulier... Toi, maman... [Elle 
pose sa main sur l'épaule de sa mère et la caresse.) Comme ça, 
en disant : « Ce bon M. Charles Valleray, je le connais ; c’est un de 
« nos amis, nous l’aimoiis bien, il ne faut pas lui faire du mal, ni 
« aboyer après lui. César, ne te' fâche pas, tu vois bien que c’est 
a un do nos amis... » Enfin, toutes sortes de bêtises qui firent 
une grande impression sur l’esprit dé César, car il lâcha enfin ce 
pauvre jeune homme. J’allai chercher la clé de la petite porte du 
jardin, et je reconduisis M. Valleray, en lui tenant toujours la 
main bien affectueusement, parce que ce vilain César avait encore 
l’air très-maussade, et que je me méfiais de lui ; et vite je suis 
' revenue à la maison. Oh ! comme j’étais inquiète en remontant 
l’escalier. Je tremblais , j’avais peur d’entendre ta voix et de te 
frouver réveillée. Je suis rentrée chez toi tout doucement! je me 
suis approchée do ton lit... oh ! maman, quel bonheur ! Dieu avait 
eu pitié de moi, tu dormais!... [Hector va vers la comtesse, il 
lui prend les deux mains avec orgueil; suffoqués par leur 
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émotion, ils tombent dans les bras l'un de Vautre.) Eh Lien! 
qu’est-ce qu’ils ont donc? 

HECTOR, troublé, cherchant. 

Charles Valleray est mon camarade de collège... Vous l’avez 
sauvé... " * ' 

r , * ^ 

JEA.NNE. 

Il me l’a bien dit. Lu! ! le fils du préfet... une société secrète, si 
on l’avait surpris... il était perdu. 

LA COMTESSE. 

Conunent se trouvait-il là? ' . 

‘«ANNE. 

Il avait sauté par la fenêtre... de l’hôtel de France. 

HECTOR. * . ^ ^ 

C’est cela, c’est cela... tout s’explique ! Cette fenêtre qu’on a re- 
fermée... plus de doute! 

LA COMTESSE. 

Chère enfant! (£//« pfeare.) 

HECTOR , vivement. 

Ah! je renais!... que cela fait du bien'... Mais il ne s’agit pas 
d’être heureux... Il faut la démasquer. Le moyen, je le trouve- 
rai... avant tout, il faut que je voie Léonard... Adieu, ma ‘chère 
Jeanne! (// lui prend les mains.) Noble enfant! Vous serez ven- 
gée, l’hypocrite sera confondue; elle-même viendra se prendre au 
piège, je saurai lui arracher la vérité. Je vais tout raconter à mon 
père... Et le maréchal!... Ah! il faudra bien qu’il tombe à vos 
genoux !... A demain, Jeanne, ma femme, ma chère petite femme. 

[Il prend la tête de Jeannne dans ses mains et l'embrasse avec 
passion. — Il sort. ) t 

JEANNE. 

Maman, il est fou! • ' 

LA COMTESSE. 

Non, il n’est pas fou ! ... Embrasse-moi. 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. 


(■>. 
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ACTE CINQUIÈME, 



, Un hoO'lAîr, pptil salon d’iiôtol garni. Au foiMl une gramlo porte donnant sur un grand 
salon, A droite, une petite porte. Canapé, console, cheminée, avec du feu. ^ 


SCÈNE PREMIÈRE. ' . 

HECTOR, UN DOMESTIQUE. • ' 

DECTOn. 

Midi!... 11 y a aujourd’hui cinq ans que ce pauvre Arthur a 
péri victime de l’orgueil de celte femme. ' , 

LE DOMESTIQUE , entrant. 

Voici le bouquet de bruyères que monsieur a demündé, 

HECTOR. 

C’est bien 1 (// prend le bouquet et le place dans^une coupe 
du Japon.) . 4 

LE DOMESTIQUE. 

M. le baron Des Tourbières est là. ^ 

hECTOB. 

Failes-le entrer. {Le domestique introduit Des Tourbières et 
sort.) 

SCÈNE II. 

' HECTOR, DES TOURBIÈRES. . ' 

DES TOURBIÈRES. 

.l’arrive. — Quelle belle invention que les chemins de fer! 
Blois n’est plus, çomme ils le disent, qu’un faubourg de Paris. 

HECTOR. 

Eli bien 1 vous avez visité l’hôtel de madame de Clairmonl? 

DES TOURBIÈRES. 

Oui. 

HECTOR. 

Qu’avez-vous appris? 
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» 

• V » , 

, ^ DES TOURBIÈBES. 

Rien . Je ne sais rien du toül; mais je sais comment je peux 

savoir. . . ' • , 

HECTOR. 

Léonard est allé vous rejoindre à Blois; je vous l’ai envoyé. 

DES TOITRDIKRSS. 

Et vous avez bfen fait : il m’a été fort utile ; il m’a indiqtjé la . 
fenêtre qu’on a fermée la nuit du 27 au 28 août. C’est celle d’un 
petit appartement de l’Iiétel voisin. Avec de l’adresse et de l’au- 
dace, un jeune hemme qui a étudié la gymnastique peut faciler 
ment sauter de cette fenêtre sur une des branches d’un haut^ 
peuplier, et de là descendre dans le jardin... Cette possibilité re- 
connue, il s’agit de savoir quelle personne habitait cet apparte- 
ment pendant la nujt du 27 au 2R août 4850. ' - . 

' HECTOR. 

Et vous avez découvert?... 

DES TOURBIÈRES. ’ 

Rien cncort, vous dis-je ; ce n’est qu’ici que je puis avoir tes 
derniers renseignements, et si mes soupçons se vérifient, je sais 
bien qui se repentira d’avoir inventé cette fable. 

HECTOR, 

' Vous n’en êtçs qu’aux conjectures; mademoiselle de Blossac 
m’en dira davantage. 

DES TOURBIÈRES. 

Mademoiselle de Blossac? ■ * 

HECTOR. 

Je l’attends ce matin. 

, DES TOURBIÈRES. 

Mademoiselle de Blossac?... Vous l’attendez!... où?... 

HECTOR. 

Ici. , 

DES TOURBIÈRES 

Elle vous a donné un rendez-vous?... chez vous?.,. 

' HECTOR. 

Oui , elle trouve cela plus prudent 1... 

DES TOURBIÈRES. 

Mon cher monsieur de Renneville... vous êtes perdu !... 

' HECTOR. 

Je ne la crains pas. J’ai de quoi la confondre. 
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. ■ • 

DES TOl'RBIERES. 

Confondre mademoiselle de Blossac, vous! 

HECTOR. 

Pourquoi pas? 

DES TOURBIÈRES. 

Vous n’éles pas de force, brave jeune homme!... 

HECTOR. 

Les hypocrites ne me font pas peur. Je connais ces natures 
impudentes et lâches, elles vous bravent tant qu’elles peuvent en- 
core vous échapper et mentir-, mais une fois prises au piège, elles 
se déconcertent et ne savent plus que demander grâce hum- 
blement. . . ' 

DES TOURBIERES. 

C’est vous qu’elle prendra au piège. Elle vient ici , parce 
qu’elle vous aime, et c'est bien là ce qui la rend si dangereuse. 

HECTOR. 

Ab 1 ‘ vous vous imaginez que cette femme-là va risquer de se 
compromettre, de se. perdre par amour? Ce serait démentir en un 
‘jour le caractère de toute sa vie. 

DES TOURBIERES. 

Eh bien ! qu’est-ce que l’amour^s’il vous plaît, si ce n’est le dé- 
^menti donné en un jour au caractère de toute notre vie? Elle vous 
’ aime ! Donc, elle sera pour vous ce qu’elle n’a jamais été pour 
personne... Elle sera tendre, sincère, imprudente et vertueuse. 
Oh ! il faut vous attendre à cela. C’est encore un des miracles de 
l’amour, c’est qu’il rend honnêtes lej femmes les plus éhontées, 
les plus violentes dans leurs passions. 

V HECTOR. ' ■ 

Mais elle est brave, vous en conviendrez? 

DES TOURBIÈRE.S. 

Pas tant que vous croyez... Elle a confiance dans votre loyauté, 
dans votre honneur. 

HECTOR. ' • 

Avec une telle créature, l’honneur, la délicatesse sont des du- 
peries... Oh ! je me vengerai sans scrupule ! 

DES TOURBIÈRES. * 

Vous ne vous vengerez pas!... Elle vous connaît mieux que 
vous ne vous connaissez vous-même. Allez, ces ôtres-là ont un 
fameux esprit de divination!... N’ayez pas peur qu’ils s’adressent 
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jamais à des misérables de leur espèce, à des fourbes comme eux 
qui pourraient leur rendre malice pour malice , Idchelé pour 
lâcheté... Non , ils ne Irailent qu’avec des gens d’honneur, qu’avec 
des femmes. nobles el dignes. Ils sont friands de belles-âmes... ce 
sont de grands amateurs de loyauté... Voyez plutôt mademoi* 
selle de Blossac!... Elle s’en prend au maréctial, parce que lo 
maréchal est, un esprit élevé, romanesque... Elle le dupe et s’en 
fait épouser..Elle s’adresse à vous, le loyal chevalier, le crédule ^ 
et tendre troubadour, le dernier héros du dernier roman, parc# « 
qu’elle sait bien que vous avez toutes les qualités des dupes éter- 
nelles... toujours prèles à se dévouer, toujours séduites par l’appât 
du sacrifice... qu’on amorce toujours avec ce simple mol: « Je 
n’espère qu’en vous, sauvez-moi !» Ah ! les hypocrites, les traîtres 
ont cela de bon qu’ils croient à la vertu... la preuve, c’est qu’ils 
l’exploitent. Ils en savent le prix mieux que les honnêtes gens, et 
ils connaissent si bien la. manière de s’en servir!... Une belle 
âme..i oh! c’est leur proie naturelle!... Ils la devinent, ils la 
flairent de loin comme le loup la brebis, comme le milan l'hiron- 
delle, et ils ne s'y trompent jamais. Allez, suivcz-les avec con- 
fiance... choisissez aveuglément pour associé, pour femme, pour 
ami... leur dupe, leur proie, leur victime... vous êtes certains 
de tomber sur de nobles cœurs 1 

HECTOR. • 

Vous me flattez, mon cher, je ne suis pas généreux. 

DES TOrRBIÈRES. 

O jeune imprudent! croyez-moi, ne luttez pas avec lady Tar- 
tuffe.. . Que ce sobriquet mérité vous éclaire! 

HECTOR. 

Il m’encourage, vraiment!’... Est-ce que Tartuffe n’a pas été , 
démasqué par El mire? 

DES TOURBIÈRES. 

Ah! quel sujet délicat, et comme les circonstances sont dif- 
férentes! . . ’ , 

HECTOR. ' 

Ce sont les mèmeÿ absolument : un rendez-vous, un piège... 
une hypocrisie à confondre 1 

DES TOURBIÈRES. 

Oui • mais Elroire a un grand avantage que vous n'avez pas. 
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HECTOR. ■ ; V • 

Lequel? 

' DES TOrRBÜ';RES. - . 

' Elmirc est une femme! Et TarltilTe a une grande infériorité 
que vous avez... TartufTo' est un homme! Or, l’homme le plus 
profond est un innocent à côté de la plus simple femme. 

UECTOR. 

Ce n’est plus une femme à mes yeux, c’est un monstre qui me 
fuil'horreiir. 

DES TOrRBIÈRES. 

Oui , dans ce moment-ci , parce que c’est moi qui suis !à!,.'. 
mais quand ce sera elle... quand elle vous dira qu’elle vous 
aime ! v ' . • 

HECTOR.’ • ’ •' 

Je lui dirai que je la déteste , que je la méprise! ’ * 

DES TOURBIÈRES. 

Alors elle pleurera et vous serez vaincu ; car voilô encore l’avan* • 
tago des femmes ! elles sontjolies quand elles pleurent... nous, au 
contraire, nous pleurons mal, sans facilité, sansgrAce... etquand 
nous parvenons à pleurnicher un peu, nous sommes affreux !... ^ 

Parions vos vingt mille francs que vous faiblissez. 

• * HECfOR.. • . 

Je tiens le pari. 

DES TornmÈRBs. * ^ 

Je vous volerais, je parierais à coup sûr. 

HECTOR , souriant amèrement. ^ 

Le souvenir du mal qu’elle m’a fait me défendra. • 

DES TOURBIÈRES. 

Alors, bonne chance!... Le combat va bientôt commencer. - 
Au revoir, brave jeune homme. Luttez vaillamment contre lady 
Tartuffe... et que Molière vous protège ! (Il sort.) 

m 

SCÈNE III. 

, HECTOR, seul. ^ - 

Au revoir!... Pourvu qu’il ne la rencontre pas!... Non, ce n’est 
pas encore l’heure. Notre plan est bien concerté... voyons si 
je n’oublie rien. Ce salon qu’on m’a cédé fait partie de l’appar- 
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• 

teiiienl'QCcapé par la duchesse de Cldveland. Deux perles me 
séparcnl du grand salon; le rparéchal et madame de Clairmonf • 
y sont déjà peiil-èlre. Dans un instant madame rie Blossac va 
venir, je lui arracherai le secret d’où dépend l’honneur de Jeanne, 
et si je n’obtiens rmn d’oUe,'sa présence chez moi suffira du 
moins pour la perdre et la confondre. — On frappe do ce côlé, 
c’est madame de.Uairmonl. ( Il ôte le verrou. ) 

N. 

SCÈNE IV. , . . 

s. / ' . 

' l • 

. . HECTOR, LA COMTESSE. 

.» • 

COMTESSE , sur le pas de la porte, ‘ . 

' Nous^ommes là. • ' ' 

' UBCTUH. 

Et Jeanne? ... 

LA COMTESSE. 

Elle est avec la fille de la duchesse. 

- . iiECTon. 

Le maréchal? 

. LA COMTESSE. 

Il va venir. Il ne nous maudit plus; mais il veut toujours so 
marier. » • • ' . 

HECTOR. 

Il ne dit plus que Jeanne est coupable? 

* 

LA COMTESSE; 

Non ; mais il doute qu’on puisse prouver à tout le monde son 
innocence. ’ ' . ' 

HECTOR. 

C’est ce que nous allons faire. Vous paraîtrez à mon signal. 

' LA COMTESSE. 

Quel signal? 

HECTOR. 

Quand le moment de la confondre sera venu... Tenez, j'ouvrirai 
le rideau de celte fenêtre... 

LA COMTESSE. 

Qui est en face du boudoir de la duchesse. Bien ! 
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• • « 

HKCTOR. 

Un mol encore. Mademoiselle de Blossac sait-elle que Jeanne 
s’est justifiée? 

LA COMTESSE. 

Elle sait tout. ‘ . ' 

HECTOR. 

• Alors elle ne viendra pas. 

LA CO.MTESSE. 

Elle viendra. Vous ne connais.sez pas les prudes; quand elles 
ont^une fantaisie d'amour en tête, elles ne peuvent y résister. 
EU ! c’est pour cela qu’elles sont prudes ; le voile n’est si épais , 
que parce qu’il y a beaucoup à cacher. JUais défiez-vous de cette 
femme. 

HECTOR. , • 

» * > 
Doutez-vous de moi, vous aussi? , ' ; ' . 

• LA COMTESSE. 

Elle est bien habile... et vous êtes bien jeune ! ' 

HECTOR. - - • 

Je penserai à Jeanne. 

LA COMTESSE. 

Ce rendez-vous est peut-être une imprudence. 

HECTOR. 

No craignez rien.... Mais j’entends marcher.... c’est elle!.... 
Rentrez vite, et guettez le signal. [La comtesse sort. — Hector, 
•un moment seul.) C’est pour moi que l’on craint. — Venez donc, 
madame de Blossac ! 


SCÈNE V. 


HECTOR, MADAME DE BLOSSAC. 

MADAME DE BLOSSAC ouvre la porte et la referme précipi- 
tamment derrière elle. 

.Personne ne m’a vue. 

HECTOR , la rassurant. 

Le corridor est sombre. 

MADAME DE BLOSSAC. 

D’ailleurs, j’avais mon prétexte. 
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• • ^ . 

HECTOR. . 

Enfin, vous voilà. 

MADAME DE BLOSSAC. 

Je ne suis pas en retard. 

• HECTOR, avec une tendresse jouée. 

Non! mais j’attendais... Il fait froid aujourd’hui... Il y a là du 
feü, chauffez-vous. Quel temps affreux ! 

MADAME DE BLOSSAC , agitée^ essayant de rire, 

Oh! moi, j’aime ce temps: un bon petit brouillard bien épais... 
On n’y voit rien... Je n’ai pas froid, j’ai marché vite. 

- HECTOR. 

Si vous avez couru, vous devez avoir trop chaud ; il faut ôter 
votre manlelet, et ce chapeau... (Il s’approche d’elle.) 

MADAME DE BLOSSAC le tepousse doucemcnt , ôte elle-même 
son mantelet, dénoue son chapeau, qu' Hector va poser 
sur un meuble. 

J’ai à vous parler... 

HECTOR. 

Les beaux cheveux ! 

MADAME DE BLOSSAC, allant VCTS la cheminée; 

' elle se chauffe les 'pieds. 

J’ai à vous parler... sérieusement. 

HECTOR. 

Oh ! le joli pied ! ' ' 

MADAME DE BLOSSAC , ôtant SCS çants. 

Pourquoi feindre avec moi? à quoi bon toute cette fausseté de 
tendresse?... Je ne m’abiise point sur les sentiments que je vous 
inspire , et si je suis venue ici , chez vous !.., ce n'est pas pour 
me donner aveuglément à votre amour, c’est pour me livrer volon- 
tairement à voire haine... N’essayez pas de me tromper... j’ai 
tout deviné.... ce rendez-vous est un piège... je le sais... et j’y 
suis venue parce que je le savais. 

HECTOR , à part. 

Aurait-elle deviné? (Haut.) Madame, pouvez-vous penser?... 

MADAME DE BLOSSAC. ’ 

Tais-toi, tu vas*menùr, et je ne veux pas que tu mentes, toi la 
seule sincérité de toute ma vie!... Ne crains donc rien, avoue 
franchement ta haine, malheureux !... je la mérite, et elle t’ho- 
nore.'.. j’ai voulu perdre une jeune fille que tu aimes... 


-A 
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« « 

. t 


HECTOII. 

Jeanne !... Je vous défends de parler d’elle! Il ne s’agit plus de 
mademoiselle de Clairmont, elle est justifiée ; il s’agit de savoir 
chez quelle femme était Charles Vallerayla nuit du 29 août. ^ 
Vous m’avez promis de me l’apprendre , et c’est pour cela que 
j’ai consenti à vous recevoir. % 

MADAME DE BLQSSAC. 

A la bonne heure! vous voilà vrai enfin! Cela me faisait mal 
de vous voir hypocrite... Cela ne vous va pas à vous , c’est bon 
pour moi, c’est bon pour une femme... mais un homme!.,, un 
homme n’a pas ladroit d’élre hypocrite, puisqu'il peut être brave 
.et qu’il est libre. « 

HECTOR. 

Vous avez raison, cela ne me sied pas d’être fourbe. Je veux 
me venger de vous... je vous hais ! 

MADAME DE BLOSSAC. 

Un peu moins déjà ! 

HECTOR 

Mais pourquoi voulez-vous servir vouvmème ma vengeanpe ?... 
pourquoi venir la chercher ! - ' 

MADAME DE BLOSSAC. 

Pour la rendre moins cruelle... s’offrir à votre colère avec 
confiance ,' c’est la désarmer!... Si je vous avais reçu chez moi, 
vous auriez été implacable , mais chez vous!.,, attirée par vous 
dans un piège , c’est différent, je ne suis plus votre ennemie, je 
deviens votre victime; et, je vous connais, la femme que vous 
êtes les plus près d’aimer est celle envers qui vous avez eu un tort. 
HECTOR , à part , avec défiance. 

Elle est habile! (Haut.) Mais ce nom... Je l’attends?... 

MADAME DE BLOss.vc , touJours ossisc , loin d'Hector. 

Eh bien! écoutez-moi. 

HECTOR, sans changer de place , jette les yeux sur le rideau. 

Je vous écoute, , 

MADAME DE BLOSSAC, très-Jinenient , avec un regard étrange. 
^us n’osez me regarder... Vous vous défiez de vous! 

HECTOR lève les yeux sur elle; rencontrant ce regard, il 
détourne brusquement la tête. 

Oui, mais pas comme vous l’entendez. (H va chercher une 
chaise et s’assied loin deile.) 
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f 

■ - MADAME DE BLOSSAC. • 

Vous craignez de me plaindre en voyant ce que je souffre ; mais * 
je ne veux point do votre pitié : c’est votre intérêt que j’ambi- 
, lionne, non pour mon passé qui est maudit, mais pour mon ave- 
nir qui peut être grand et noble, et qui dépend de vous. 

HECTOR. 

Eh ! madame, votre destinée et la mienne... 

- MADAME DE BLOSSAC. 

Je vous ai dit que je vous aimais, Hector , mais je ne vous ai pas 
dit pourquoi je vous aimais : c’est que vous êtes précisément le 
contraire des êtres qui m'entourent, de tous ces hommes égoïstes, 
menteurs et lâches. 

HECTOR , à part. 

Voilà les flatteries... Nous aurons les larmes bientôt. 

✓ 

MADAME DE BLOSSAC. 

Quelle joie ce fut pour moi que la découverte de ce caractère 
indépendant et brave 1 Avec quel intérêt je vous suivais des yeux 
à travers la foule I Chaque fois qu’on prononçait votre nom, j’é- 
coutais émue, attendrie ; tout ce qu’on racontait do vous m’eni- 
vrait... Et quelle inquiétude lorsque j’appris votre duel à Chantilly ! 
Oui... pour tout le monde ce fut un mystère. Mai; on ne pouvait 
pas me tromper, moi. Et la cause de ce duel était si noble, si 
belle, que toute ma tendresse se changea en admiration. 

HECTOR. 

Mais comment avez-vous su cola ? 

MADAME DE BLOSSAC. 

Quel secret peut échapper à la pensée constante d’un amour 
qui veille ? Oh ! pendant cette longue convalescence, à votre insu, 
j’étais près de vous... Je vous assistais dans vos heures d’ennui. 

HECTOR. 

Vous ! 

MADAME DE BLOSSAC. 

Un détail insignifiant, que vous vous rappellerez peut-être... ce 
livre qu’on annonçait avec tant de bruit... ce dernier volume de 
Lamartine... 

HECTOR. » 

Où est l’éloge de mon père ?... ■ 

MAD.VME DE BLOSSAC. 

t 

Vous le désiriez... personne encore ne pouvait l’avoir... Le 
soir même vous l’avez reçu. 
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HECTOR. ». 

C’était vous?... 4 

MADAME DE BLOSSAC. - ’ 

C’était moi. . 

HECTOR , se levant et s'éloignarü d'elle. 

lilais quelle surveillance I 

f MADAME DE BLOSSAC, SOUriont. -» 

C’est effrayant, n’est-ce pas? Eh bien! celte surveMIanco-là , 
c’était ma joie, c'était la seule occupation de mon âme. Vous 
attendre, vous apercevoir, vous parler.cn rêve, vous évoquer 
comme une ombre chérie, c’était toute mon existence. J’étais heu- • 
reuse; mais tout à coup j’ai appris que vous alliez partir pour 
l’Orient, qu’il fallait renoncer à vous voir. Alors Ib courage m’a- 
bandonna; je me laissai aller au courant qui m’entrainait. Mes 
mauvais instincts, comprimés par mon amour,- reprirent une force 
nouvelle. Ces deux natures qui combattent en moi recommen- 
cèrent à me tourmenter de leur fatale inQuence... née d’un ma- 
riage étrange, fille d’un gentilhomme et d’une bohémienne , je ' 
participe de ces deux contrastes. Comme ma mère, ‘j’ai l’esp|it 
aventureux et le sang enflammé; mais comme mon.père aussi , 
j’ai l’orgueil de mon nom et la vanité de mon rang. U ne faut pas 
être trop sévère pour moi!... Je n’ai pas de candeur, je n’ai pas 
de vertu ; mais j’ai de l’honneur, au moins une espèce d’honneur, 
puisque j’ai la pudeur de cacher ma vie. La vertu ! ce n’est pas 
ma réalité, mais c’est mon rêve !... Est-ce ma faute à moi si mon 
rêve est beau, quand ma nature est mi.-érahle? Est-ce un crime 
enfin, quand on est condamnée à la fange, d’aspirer au ciel ? Ma 
lutte terrible et sincère n’est peut-être pas sans dignité... Je me 
confie à toi, je te dis tout.;, je t’aime... Quelque temps je parviens 
à mener cette viè régulière que j’affecte, sans une faute, môme 
sans un souvenir ! Je me crois corrigée, je me crois réellement 
honnête, je reprends courage, je respire... Et puis, tout à coup... 
un souffle d’orage, une idée folle, un air chanté avec émotion, un 
mot, un sourire, que sais-je! et me voilà reprise de cette lièvre 
infernale. Mon imagination de nouveau s’égare, mon sang bouil- 
lonne comme une source près d’un volcan. 4.. Un vertige d’anxour 
m’emporte dans l’abîme, et, malgré moi, malgré^ mes combats, 
malgré la ‘^prière, malgré tout, je retombe!... Seulement je re- 
tombe de plus haut ! . 
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HËCTOR , à part. 

Mademoiselle ! (Haut.) Calmez*vous, ces seuvenirs et ces aveux 
sont trop pénibles. 

MADAME DE BLOSSAC. 

' Non! c’est la première fois que je puis dire tout ce que j’ai sur 
le cœur, cela nœ fait du bien. Il me semble que je me'débarrasse 
de ces hideu^f secrets en les livrant à la pensée d’un autre... Mais 
il faut bien que tu les connaisses, Hector, pour comprendre ce 
que tu peux être pour moi. Un mot de toi , et je suis changéel... 
C n mot de toi , et ce démon de baine et d’astuce qui habite en mon 
esprit est chassé pour jamais!... Mon amolli^ ilt si beau qu’il mu 
régénère !... Oh! ne me repousse pas!... garde, les autres 

femmes ne sont que des femmes... on peuvliü^uitter sans souci ; 
mais moi je suis un fléau , un fléau terrible que toi seul peux con- 
jurer... Si tu m’abandonnes, tu seras responsable de tout le mal 
que je vais faire et , que tu peux empêcher.). Ouil désormais ce 
n’est plus moi qui serai coupable, comprends-tu cela? mes mé- 
chancetés seront les tiennes, mes crimes seront les tiens! O mon 
bon génie , ne refuse pas de me protéger ! Ne dédaigne pas ton 
empire ! tu peux changer le mal en bien. De tous mes défauts, de 
tous mes mauvais penchants,’ tu peux faire des qualités sublimes. 
Je suis si heureuse, si flèr» d’aimer si noblement! Je ne te de- 
mande pas ton amour; va, le mien me suffit I... Je ne te demande 
même pas de t’intéresser à moi , de me consoler, de m’assister... 
Je ne te demande rien que de me regarder vivre, et ma vie se 
purifiera d’elle-mêfhe sous ton regard!... 

HECTOR, pâle, éperdu , agité, à part. 

Est-ce un rêve?... malgré moi , cette émotion... 

MADAME DE BLOSSAC. 

Mais pourquoi détournes-tu tes yeux des miens? Pourquoi cette 
pâleur, cette agitation ? Dis-moi , Hector, qu’as-tu donc , mais 
qu’as-tu donc? 

HECTOR , avec délire. 

J’ai peur!... ta voix perfide me trouble! tes yeux menteurs me 
fascinent. O rage! Je la hais, je la hais, et je sens malgré râoi ma 
bainc qui m’échappe. Ah ! ('// pousse un cri et prend dans la 
coupe le bouquet de bruyères.) Non , voilà qui va me la 
rendre ! Voilà l’égide qui saura me protéger contre toi ! Tiens, le 
reconnais-tu*, ce bouquet? 
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MADAME DE BLOSSAC. 


Ah! 


HECTOR^ 

Je devais te l’envoyer aujourd’hui... ce n’est pas ma faute si tu 
as voulu venir le chercher ic\, {H jette le bouquet à ses pieds.) ■ 

MADAME DE BLOSSAC , ÜVeC UH cH. 

Ah! c’était luil... {Elle tombe anéantie.) 

HECTOR. • 

Oui, c’était moi!... moi!..,’ Depuis quatre 'ans mon souvenir 
vengeur te poursuit. J’étais l’ami d’Arthur 1 Puis-je être ton bon 
génie, dis? — Oh ! je pressentais bien qu’avee toi le désespoir et 
le déshonneur entreraient partout dans les familles; je voulais par 
ce remords t’épouvanter, et je t’envoyais ces fleurs menaçantes 
pour le dire : « Je le connais et je t’épie; à ton premier -crime 
a j’apparailrai. » •' 

MADAME DE BLOSSAC, à geUOUX. 

Eh bienl dénonee-moi. Qu’atiends-tu donc pour me confondre 
aux yeux de mes ennemis? Appelle-les, qu’ils viennent; que- 
m’importe qu’on me proclame la maîtresse d’Hector de Renne- 
ville, quand lui me croit l’assassin d’Arthur!... Ahl tout est fini 
pour moi!... lui !... ma seule espérance... lui! mon repentir, ma 
conscience retrouvée!... Lui qui- devait rendre à mon âme sa 
pureté, sa grandeur!... C’est lui qui me maudit, c’est liâ qui me 
livre!... Lui que j’aimais tant pour son courage et pour sa 
loyauté ! — Va, tout le mal que j’ai pu faire... par ce tourment , 
je l’expie. Oh 1 cet amour, je le sens!... on ne peut pas me l’ôter, 
me le reprendre, sans m’arracher 1e cœur. — Mais moi , jamais 
je n^ai infligé à personne un pareil- supplice... jamais... c’est' 
trop!... Je ne peux pas!... Ce que je souffre est horrible. Ma tête 
se brise... mes larmes brûlent mes yeux... je n’y vois plus... Mon 
Dieu! j’étouffe...' La mort, la mort... Ah! mon Dieu! envoyez-moi 
la mort! [Elle tombe sans force.) 

HECTOR, l'aidant a se relever. 

Relevez-vous... revenez à vous!... Ces sanglots .. celte douleur. 
Non, ce serait indigne!... Je pouvais leur livrer une femme 
orgueiflcûse et triomphante, je ne peux pas leur livrer une femme 
humiliée et mourante de douleur?*. Mais parlez donçl... vos 
ennemis sont là. 
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• • 


MADAME DE BLOSSAC. , 

• * 

Mes enaainis.^ qu'ils viennent!... Je ne rqe défenckai pas... tu 
me hais. 

'HECTOR, «pec douceur. 

Je crois à vos remords et j’ai pitié de vous. . . . 

madame DE BLOSSAC. 

Ah! merci ** 

• HECTOR, lui donnant son manteau. 

Partez vile !... 

MADAME DE BLOSSAC. 

C’est lui qui me sauve. - ■ ' 

. HECTOTR. 

Hâléz-vous... iis peuvent venir. , ' ' 

MADAME DE BLO^AC. 

Hector, je ne vous reverrai jamais. 

HECTOR, écoutant. 

Vous sortirez sans danger... Non, par cette porte, venez. {Il 
ouvre la petite porte. — Madame de BlossaC, qui a remis 
son manteau et son chapeau, fait un pas pour sortir.) 

SCÈNE VI. 


LA COMTESSE, MADAME DE BLOSSAC, HECTOR. 

LA COMTESSE , à madame de Blossac. 

Vous ne sortirez pas!... 

MAt>AME DE BLOSSAC , opcc rage. 

Madame- de Clairmonl! 

LA COMTESSE. .r . 

Hector, vous nous trahissez. [A madame de'Blossac.) On 
peut tromper par des larmes menteuses un jeune homme crédule, 
mais on ne trompe pas une mère !... Le signal de la perdre, oh! 
je me doutais bien qu’il ne le donnerait pas. Vous ne sortirez 
d’ici, mademoiselle, que quand ma fille sera justifiée aux yeux de 
lousl {Elle va ouvrir la porte du fond.) Venez donc, monsieur 
le maréchal , et soyez touché d'un cmpres^^cnt si aimable... 
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SCÈNE VIL, ' : : 

:-MADAME DE BLOSSAC , LE MARÉCHAL, LA COMTESSE, 

HECTOR. ' ‘ 

‘ • LA COMTESSE, üu maréchal. ' ; 

Mademoiselle do Blossac a hâte d’être de la famille, voyez 
doncl.i. je viens de trouver votre future femme chez mon futur 
gendre. . • • 

LE MABÉCJIAL. _ . - . ^ 

Mademoiselle de Blossac chez M. de Renneville!... Par queL 
hasard? . . . ^ ' 

■ ’î • MADAME DE ELOSSAC. 

Ce n’en est point un, monsieur le maréchal ; je venais mystérieu- 
sement, j’en conviens , chez M. do Renneville pour lui apporter 
la preuve de l’innocence de sa’ fiancée. 

' _ ' LA COMTESSE. " « ^ 

' ‘ Que va-t-elle dire ? . y' '' 

‘ MADAME DE BLOSSAC. * 

■ • Cette preuve est un secret où la_ réputation d’une autre se 

, trouve inléressée. Madame votre nièce a tout détruit, en faisant 
un éclat ; et maintenant je me vois forcée de garder le silence. 

* LE MARÉCHAL. 

Parlez, mademoiselle de Blossac , et comptez sur ma discrétion. 

MADAME DE BLOSSAC. * 

Je ne^puisTien dire; l’honneur me fait un devoir de me taire. 




SCÈNE VIII. 




MADAME’DE BLOSSAC, LE MARÉCHAL, . 

DES TOURBIÈRES, LA COMTESSE, HECTOR. 

■ 

DES TOURBIÈRES , tcHant UH Uorc à la main. ' 

Cela se trouve bien 1 L’honneur me fait un devoir de parler. 

TOUS. 

Monsieur Des Tourlj^resl , 

. *LA coMTKSE , à des Tourbières... 

La vérité, monsieur l . ‘ l 
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DES TOURBIEBES. 

La vérité... (Afon/ranf /tf /ture.) La voici ! * . ' ' 

HECTOR. 

• ^ 

Qu’est-ce que cela ? ’ . 

DES TOURBIÈRES. 

üii album... l’album d’un aubergiste. C’est le livre des voya- 
geurs de l’hôtel de France, à Blois. 

LA COMTESSE. ' ' 

Eh bien? ' . * ' . 

. ‘ DES TOURBIÈRES. ' . , 

Ce livre nous apprend chez quelle personne , chez quelle voya- 
geuse était Charles Valleray quand il a franchi le- mur du jardin. 

LE HARÉCIUL. ^ 

Et cette personne, c’était?... 

MADAME DE BLOSSAC. 

C’était moi , monsieur le maréchal. 

« LE MARÉCHAL. . 

Vous ! c’est impossible. ' • - 

MADAME DE BLOSSAC. 

C’était moi, vous dis-je... il m’importe que vous le croyiez. 


DES TOURBIÈRES , à la comtesse. ' , 

Toujours la même !... Elle avoue pour avoir l’air de nier. 

LE MARÉCHAL. 

Non , VOUS vous accusez peur sauver une autre. • ” ' , 

MADAME DE BLOSSAC. - # 

Je ne veux pas répondre ; les apparences sont contre moi* Je 
vous pardonne vos soupçons. Madame de Clairmont le sait, une • 
femme peut être compromise sans être coupable; hier sa hile 
était accusée... aujourd’hui la voilà justihée. Patience! le moment 
viendra où je serai justifiée à mon tourî M. Charles Valleray 
annonce sa prochaine arrivée; d’ici là j’accepte l’accusation qui . ’ 
purifie votre nièce, monsieur le maréchal. Dites à ceux qui ont 
entendu raconter cette triste hveoture que tout s’est dévoilé , 
qu’on a découvert mes intrigues.» dites enfin ce qu’il faudra 
pour justifier” cette enfant. Hâtez-vous de me perdre, c’est votre . . 

intérêt, c’est peut-être le mien!... Toute grande injustice amène 
lôC ou tard quelque grande réparation , et cette réparation, qui 
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' sera éclatante, je l’attoiids avec ca|mc, avec foi. Adieu, monsieur 
le maréchal , je Voulais vous donner ma vio, je vous donne mon 
. honneur, c’est mieux ! 

LA COMTESSE , ironiquement. • • 

L’honneur de lady Tartuffe ! 

, ' MADAME DE BLOSSAC. 

Moins d’orgueil, madame! On va dire de moi: Elle a un amant... 
c’est ce que l’on dit de vous, qui n’en avez pas. ( Elle sort.) 


'•i- 


SCÈNE IX'. ■ . ' 

LE MARÉCHAL , LA COMTESSE , HECTOR , 

/ ' DES TOURBIÈRES. 

LA COMTESSE. * 

Elle tombe avec audace... mais elle est perdue ! ^ 

. ' '• DES TOURBIÈRES. * 

Hélas! non. Regardez le maréchal, il s’attendrit sur son sort..n 

• > 

Il ne dit pas : Le pauvre homme?... mais... ^ 

LE MARÉCHAL , O parf. ' . ^ f" 

Ils l’accusent tous... la pauvre femme ! 

■ ‘ 

. • SCÈNE X. • . U • 


LE MARÉCHAL,* LÀ COMTESSE, JEANNE, HECTOR, 
DES TOURBIÈRES. * 


' f „ 


' Jr. ■ 

* *. 

„ JEANNE, 

Maman ! maman ! je ?e cherchais partout 

HECTOR. 

Jeanne! » 

JEAliNE. 

.Qu^st-ce que vous faites donc là? 

HECTOR. 

Nous fixons le jour de notre mariage... Rien ne^’oppose plus 
à daon -bonheHr. » , . . , 


Va, 




/#■ 
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* 

JEANNE. 

Il y avait donc des obstacles? Oh ! mais moi , je savais bien 
que nous nous marierions... Aussi je n’ai pas eu une minute d’in- 
quiétude. , ■ . - ^ 

, LA COMTESSE. • 

Ah ! ce mot- là , c’est ma récompense! (£//e embrasse sa fitle.) 

DES TouBBiÉnES , bas à Hector. 

Soyez heureux ! itiais défiez-vous de lady Tartuffe. L’hypocrite • 
est le seul phénix qui renaisse de ses cendres. 

.( * ■ 


4 ; 




FIN . 
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